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AVANT-PROPOS 



En commençant cet ouvrage , nous savons que nons ne 
possédons pas, pour réclamer l'attention du public, les 
droits que confèrent les talents littéraires, ni les titres qui 
commandent la confiancej c'est-à-dire, une autorité recon- 
nue dans la matière que nous voulons traiter. Il y a certai- 
nement quelque présomption de notre part dans notre en- 
treprise. Pourquoi donc, nous en rendant parfaitement 
compte,tentonB-iiouEdelaréaliBer?Cegt que nous croyons 
que des individus dénués de toute autorité magistrale et 
forant l'art de bien dire peuvent quelquefois, an moyen 
de leur gros bon sens, apercevoir des vérités qtd échi^ 
pent à des hommes d'un mérite reconnu, mais distraits 
.par lenrs intérêts on prévenus en faveur d'erreurs con- 
mûres (tels sont trop souvent les savants, les hommes 
politiques et religieux : docteurs, professeurs, miniatres, 
sénateurs, rois, prélats et papes). Ne voit-on pas tous les 
jours de simples ouvriers arriver, par le fait d'une étude 
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2 AVAM-PROPOS 

peraévérante, il faire d'importants perfectionnements dans 
les sciences et dans les arts? Certainement, ils se trompe- 
ront sODTcnt pour une fois qu'ils auront raison ; mais, qui 
en sera jage , si ce n'est le pablic, lequel, en définitire , a 
le profit de la découverte? et n'est-ce pas pour ce motif 
qu'il faut toujours lui soumettre les questions? 

n y a plus : une réforme, une innoTation utile peut avoir 
été proposée bien des fois et bien des fois repoussée. On 
peut même avoir regardé généralement une proposition 
comme mauvaise et comme assez dangereuse pour croire 
bon d'en punir et d'en outrager les auteurs, pour les per- 
sécuter, pour leur interdire la propagande et même l'eï- 
pression de leur pensée, sans que cependant ce blime, cet 
ostracisme soient mérités. On a tu de tels effets de la pré- 
vention se produire, uon-seulement dans les basses classes 
et dans les classes aristocratiques, mais chez les savants 
eui-mêmes, et dans toutes les sciences. Les gens qui, par 
leur position, font autorité, consentent difficilement h. re- 
connaître leurs erreurs, et, lorsque les bons arguments 
leur manquent, ils les remplacent volontiers par des in- 
jures, toujours plus faciles à trouver que la plus petite 
raison. Cependant, peu à peu, les vérités qu'ils outre- 
poussées avec tant d'acrimonie se font reconnaître comme 
certaines, positives, exactes, et sout enfin comprises et 
acceptées par tout le monde (1). 



(I) Citons un exemple de la ténacité des erreurs vulgaire). 
L'iilée pythagoricienne, qui admettait la rotation de la terre, 
fut rejetée comme ridicule par l'autorité ayant Ptolémée 
pour grand pontife, et l'erreur, adoptée par les saTanta offi- 
ciels et par la religinn, régna encore plus de deux mille ans 
après avoir été réfutée. Mais, les moyens d'investigation se 
perfectionnant, les observations et les découvertes se multi- 
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AVANT-PROPOS 3 

Bien des gens se croient des natures supérieures parce 
qu'ils ont acquis quelques uotious justes, et ils considèrent 
leurs semblables qui, ne s'étaut pas trouvés dans des cir- 
constoncea fiiTorables, n'ont pu le faire encore, comme 
des êtres inférieurs faits pour obéir et pour être exploités. 
Kien de plus faux que cette opinion, par laquelle les 
classes prÎTilégiées cberchent à s'excuser de l'infériorité 
où elles tiennent le peuple. On n'ignore pas que, dans la 



pliant, il arriia un moment où la théorie ne s'tccorda plus 
du tout avec la. réalité. Copernic reprit alors le système py- 
thagoricien et il le développa; mais, craignant la persécu- 
tion, il ne livra ses idées 1 la publicité qu'à la Bn de sa vie. 
Ce fut le jour même de sa mort, en 1543, que fut terminée 
l'impression du livre dans lequel elles étaient exposées. En 
1619, Kepler reprit cette idée et fonda la vraie astronomie, 
dans son livre intitulé Harmonia mundi, mais il Ht pen de 
disciples et, de toutes parts, on le réfutait sottement. Ceux 
qui, en très-petit nombre, avaient adopté ses opinions, étaient 
poursuivis comme des novateurs dangereux et ils se rési- 
gnaient à les taire, ou, à l'exemple de Descartes, ils jetaient 
leurs écrits au feu. Galilée, en 163i, âgé de soixante-dix ans, 
dénoncé au tribunal de l'inquisitioD comme propageant cette 
doctrine, fut contraint de l'abjurer à genoux et il tut privé de 
la liberté pour le restant de ses jours. Enfin, en 1(>S7, New- 
ton,en mettant par ses Principia maihemafica le sceau de son 
génie k cette prétendue utopie, fit-il taire toutes les dissi- 
dences? Hon. Les adeptes de la vieille science lui résistèrent 
opiniâtrement, et il trouvait des adversaires même parmi ses 
collègues de la Société Royale de Londres. Son rival ^n mé- 
rite et.en gloire, Leibnitz, le raillait et l'attaquait sur des 
détails. Les savants français, partisans des tourbiUons de 
Descartes, Jalousaient le découverte de Newton, comme étant 
une production anglaise. Ce furent un poète et une femme. 
Voltaire et M"" Du Cbâtelet, qui vulgarisèrent, les premiers 
en France, la loi de la gravitation universelle. 
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plupart des pays, en France, en Belgique, en Italie, etc., 
dans les campagnes surtout, la m^orité du peuple soit à 
pnne lire et que la minorité qui le sait est infectée par le 
colportage de niaiseries bien plus propres à l'abêtir qa'à 
l'instruire. Les classes supérieures, alliées au clergé, n'ai- 
ment pas à voir le peuple recevoir beaucoup d'insbTic- 
tion ; eUes pensent, h tort ou à raison, qu'alors il s'élève- 
rait h leur hauteur et qu'il ne seriùt plus à leur disposi- 
tion pour les travaux manuels. Le païsan, l'ouvrier est 
forcé, comme la brute, d'employer tout son temps et 
toute son intelligence à pourvoir à ses besoins matériels. 
Comment s'étonner après cela qu'il se démoralise, qu'il 
prenne de mauTaiseB babitudes, lesquelles deviennent en 
lui une seconde nature, et que, lorsqu'il tombe dans la 
misëre ou dans des fautes graves, il ne puisse plus se re- 
lever, faute du levier que lui donnerait une instruction 
rationnelle. 

Il est bien quelques pays, comme la Suisse, la Hol- 
lande, l'Angleterre, les Etats-Bnis, où tous les citoïens, 
sans exception, reçoivent une instruction primaire com- 
plète. Us possèdent ainsi, comme on l'a souvent fait re- 
marquer avec justesse, non la science elle-même, mais 
seulement les moyens de l'acquérir. lia ne vont pas plus 
loin parce que l'état de leur fortune ne leur permet pas 
de passer outre ; mais comme le même principe qui leur 
a fait donner l'instruction préside à leur éducation et que 
ce principe a pour bases la liberté , le raisonnement et la 
sociabilité, on ne les voit pas tomber à ce degré d'hébéte- 
ment déplorable où les classes travailleuses sont réduites 
en d'autres pays moins favorisés. Il peut alors arriïer,par 
exception et par un concours de circonstances bien rares, 
qu'un esprit juste s'élève à des aperçus nouveaux et ra- 
tionneb. Un tel exemple s'est produit au commencement 
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AVANT-PROPOS 5 

de ce 8iècle en Angleterre, dans la personne de Robert 
Owen, dont nous allons plus loin entretenir le lecteur. 

Le système d'éducation qui règne sujourdliui dans 
toute l'Europe poiu' les classes riches et qui a été fondé, 
il f a onze cents ans, par Charlemagne, n'est plus à la 
hauteur des progrès accomplis depuis cette époque. Ce 
qu'on appelle, d'un nom un peu bien prétentieux, les hu- 
manités, et qui consiste à expliquer, pendant de longues 
années, aux jeunes gens les auteurs latins ot grecs, depuis 
Cornélius Bepos jusqu'à Homère, est une conception qui 
pouvait être bonne alors que la langue vulgaire était la 
langue latine, mais qui est absurde aujourd'hui où l'on ne 
se préoccupe que de langues modernes, et où l'on ne s'in- 
quiète pas plus, dans tout le cours de la vie , des langues 
anciennes et mortes que des calendes grecques. La classe 
de philosophie termine les htimaniiés. Qu'euseigne-t-on 
dans cette classe, partout et aujourd'hui même, en 1868? 
On enseigne, comme une vérité primordiale et de laquelle 
doivent découler toutes les autres, qu'il y a unDiat. Cela 
ne se prouve pas : c'est à prendre ou à laisser; mais il est 
ordonné de le prendre. — On enseigne qu'il y a dans 
l'homme une âme immortelle, et la plus forte preuve qu'on 
donne, c'est que Platon, qui l'appelait eniéUehie , la di- 
visait en trois parties, dont l'une avait son siège dans la 
tête, l'autre dans le foie et la troisième dans le cœur, etc. 

On comprend que des études ainsi organisées obscur- 
cissent presque autant l'esprit des jeunes privilégiés que 
le font les instructions cléricales données aux pauvres 
gens, et qu'unjeune homme, sortant du lycée et ayant ob- 
tenu le grand prix d'honneur (discours latin), n'est, au 
total, à moins d'idées puisées en dehors de cet enseigne- 
ment, qu'un individu tont à fait inapte à comprendre le 
mouvement social et adentifiqne dnXIX* siècle. Lesjen- 
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nés gens fraîchement émoulus du collège, et Q'ayut reçu 
que cette éducation, sont, personne ne l'ignore, complète- 
ment incapables de se conduire d'après des principes ra- 
tionnels et pratiques. Leurs seules idées directrices sont 
les préjugés traditionnels qui leur ont été inculqués, cha- 
cun selon la carrière dans laquelle ses parents veulent le 
lancer. 

N'est-il pas triste de penser que ce qui décide le plus 
souvent des opinions et des sentiments d'un homme, au 
moment oi!i il entre dans le monde, c'est la cocarde, le 
bonnet carré ou la soutane dont ses parents l'affublent 
pour satisfaire à la nécessité de lui donner un état 7 et 
que, durant tout le cours de sa vie, il sera imbn des pré- 
jugés de cet état, si par des circonstances fortuites, son 
esprit ne s'est pas dégagé pour s'élever à des conceptions 
plus générales? N'est-ce pas aussi le hasard d'être né sur 
tel ou tel coin de terre, en France, en Angleterre, en 
Prusse, en Russie, en Turquie, en Chine ou en Amérique, 
qui nous parque dans le cercle hostile des nationalités 7 
— Comme si l'homme n'était pas partout le semblable et 
l'asBocié des antres hommes I 

Nos jeunes gens, sortis des classes, se livrent à des 
études spéciales et entrent, l'un au séminaire, l'autre à 
l'Ecole de droit, un antre à l'Ecole normale, un autre à 
l'Ecole militaire. — Acquièrent^ils dans ces établissements 
des notions saines etjiistes? Nullement. Ils doivent, pour 
obtenir leurs grades et leur avancement, accepter sans 
contestation tout ce qui leur est enseigné, lors même que 
l'absurdité en est flagrante ; sinon ils se feraient chasser 
de leurs écoles, et la carrière qu'ils se disposaient à par- 
courir leur serait définitivement fermée. 

Au séminaire, par exemple, on commence par exiger 
du jenne lévite une foi aveugle pour tout ce que ses su- 
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périeurg lui enseignent ; mais si, doué d'an esprit rationnel, 
la natnre même de ses études lui Ote la foi, et que par 
nne circonstance de fortune ou de famille, il ne poisse 
recomineDcer une autre carriàre, il est indispensable qu'il 
fasse semblant de croire. Il devient nn acteur qui apprend 
son rûle et cesse d'être un être intelligent. dont le deToir 
est de chercher laTérité; il étudie longtemps et s'assimile 
tout ce qu'il doit répéter anx anlres. Enfin , grftce à sa 
docilité complète, il acquiert une position honorée: il 
devient prêtre, curé.— Est-U, en même temps, devenn 
indépendant? — En aucnue façon. Qui ne le sait? I) peut 
être, à chaque instant, renvoyé de sa cure par son évéque. 
Passons outre. A force de souplesse, il devient prélat et 
prend à son tour des airs de morgue et de supériorité. 
Est-il, en réalité, indépendant? — Pas davantage.— De 
même que Jean Meslier, curé d'Etrépignj, en Champagne, 
n'a pu publier sa réfutation du christianisme pendant sa 
vie; et qu'en Allemagne le docteur en théologie Reimarus, 
mort en 1766, avait dû laisser dans ses papiers une Apo- 
hgie des adoratei^s de Dieu qià ne peut voir le jour qu'en 
1860 (1), de même le célèbre évêque Janséniua, Ait obligé 
de garder secrète pendant de longues années sa grande 
œuvre VAugustmue et de ne livrer sa pensée à ses sembla- 
bles qu'après sa mort. 

L'indépendance s'est-elle donc réfugiée dans les sommi- 
tés même du corps ecclésiastique et seront-ce les c&rdi- 
nanz, et le pape, qui est pris parmi eux, qui joniront d'une 



(1) Dans ce livre, Reimama s'eiprime ainsi : « La cbré- 
■ tientÉ est pleine de doutenrs cachés, d'incrédules clandes- 
« destins, qui dissimulent uniquement à cause de leur po- 
« sition matérieUe. 11 est impossible qu'uD pereil état per- 
« si£te longtemps ! » 
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pleine et entière liberté d'esamen et de conscience? 
NonI Ils n'en jonisseot pas plus que lorsqu'ils étaient 
au séminaire. Avant de recevoir le chapeau, tout cardinal 
prête, sur les Saint S -Evangiles, le serment solennel d'être 
toute M vie fidèk et obéiesant à l'église et ait pape, de ne 
révéler à personne les secrets gui lui seront confiés par le 
pape, d'observer perpétuellement les tmlles gui défendent 
d'aliéner sous quelque prétexte que ce soit et même pour le 
tiuiOf d'uUlUé ou de nécessité évidente, l'autorité de l'igUae, 
enfin de ne jamais demander àétrerdevéde s<m sermettt et 
même de ne jamais accepter une pardlle dispense d onla 
lut (#-«.' — Lepapeetson sacré collège sont donc, eux 
aussi, des esclaves moraux , et quand on leur réclame des 
réformes urgentes, qnand on les engage à reconnaître des 
térités démontrées, ils ne peuvent répondre autre chose 
que nonpossumas. 

Il serait également facile et presque futile dedémontrer 
ici que le magistrat, le militaire, l'instituteur, l'adminis- 
trateur, etc., sont pareillement, durant toute leur vie, les 
esclaves de ce qui leur a été imposé comme règle, comme 
loi, comme devoir, et qu'ils ont beau, dans leur for inté- 
rieur, en reconnaître l'injustice ou la fausseté, ils préfè- 
rent, ainsi que le fait nn soldat au combat, la mort même 
à une reculade qui, d'après les idées actuelles, serait un 
déshonneur. Le soldat doit tuer quand l'honneur le com- 
mande, le magistrat doit condamner quand la loi le veut, 
l'instituteur doit enseigner ce qui est reçu, etc.; et cela 
sous peine de déclassement et de ruine. 

Ainsi, l'éducation sj'stêmatique et fausse que l'homme 
reçoit loi inculque, en fait de socialisme surtout, de 
tels pr^ugés, qu'il ne pourrait faire aucun progrès s'il 
ne sortait quelquefois de l'ornière où se traîne la science 
officielle, pour étudier les conceptions non brevetées, et 
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même les idées les plus réprouvées par l'aatorité. Du 
câté de cette dernière , règne l'oppositioD )apluBten&ce 
an défeloppement de l'individu, et comme conséquence, 
à celui de la société, laquelle est cependant indéSniment 
perfectible. De l'autre cAté est l'inconnu: le faux et te vrai 
s'y trouvent mêlés et confondu^ c'est à la raison publique 
à discerner le vrai, l'utile, le beau, qualités qui sont insé- 
parables. Noua croyons donc qu'il est bon de ne pas dé- 
daigner le tribut des individuBlités les plus modestes; et 
c'est ce qui nous a engagé à présenter à un petit nombre 
d'esprits sérieux et impartiaux le résultat de nos propres 
observations et de nos réflexions personnelles. 

Avant d'entrer en matière, nous allons dire quelques 
mots des réformateurs que nous avons connus personnel- 
lement, et plus particulièrement du fondateur du socia- 
lisme rationnel, l'excellent et sage Robert Owen. 

En 1831 (j'avais alors vingt-quatre ans), je suivais atten- 
tivement le mouvement philosophique qui entr^nait 
beaucoup de généreux esprits à Paris. J'avais entendu 
les conférences faites, place de la Sorbonne, par les 
Saint-Simoniens, pourles jeunes gens des écoles, assisté 
aux séances qu'ils donnaient rue Taranne et rue Tailbout 
pour agir sur un public plus général, et j'avais lu attenti- 
vement la plupart de leurs publications. Cependant, je 
ne m'étais pas rapproché d'eux davantage ; car, si j'étais 
livement touché du tableau qu'ils déroulaient des maux 
de la société actuelle , je ne me sentais pas d'accord avec 
eux sur leur manière d'y porter remède. Donner ses biens. 
Boit entre-vifs, soit par héritage, aus chefs de la doctrine, 
qui se chargeraient de les distribuer, à leur tour, àchacua 
suivant sa capacité, et à chaque capacité suivant ses 
œuvres, me paraissait une aggravation de ce qu'on est 
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fondé à reprocher h tous les sacerdoces anciens et mo- 
dernes. Cette nouvelle papauté, ces noureaux chefs su- 
prêmes avaient la conviction qu'ils feraient mieux que les 
anciens ; mais où en était la garantie ? Malgré le titre de 
famtOe Saint- Simoaienne que les pères donnaient à l'en- 
semble de ceux qui adoptaient leurs idées, il étsdt posi- 
tif qu'il n'y avfùt pas plus de fraternité réelle dans cette 
réunion d'hommes , qu'il n'y avait de liberté et d'égalité. 
Les Saint- Simoniens marchaient donc précisément dans 
un sens opposé aux principes de la grande révolution 
française. Ces novateurs n' étaient, au fond, que des con- 
servateurs ; et ils ne pouvaient qu'étayer momentanément 
un édifice qui s'écroule de toutes parts, ainsi qu'ils l'ont 
fait en s'unissaat aux classes dirigeantes , chez lesquelles 
ils ont trouvé leiu: Constantin, après avoir fait des con- 
cessions, comme les premiers chrétiens eu firent en s'al- 
liant aux puissants. 

Dans le moment même où l'école Saint-Simonienne se 
posait avec tant d'éclat, unfoude génie venait lui disputer 
les esprits généreux et aventureux. Fourier, qui s'était 
fait one science fausse , en physique et en physiologie, en 
avait déduit les conséquences les plus absurdes, et il nous 
débitât, dans ses soirées de la Petite rue St-Pierre, 
avec le plus grand sérieux, toutes sortes de billevesées. 
Il s'imaginait que, si un prince adoptait et réalisait son 
système social , le monde se transformerait subitement et 
rharmonie remplacerait la discorde 1 comme s'il était au 
pouvoir de qui que ce soit de faire changer ii sa volonté 
les sentiments et les convictions des autres hommes. Une 
telle transformation, pour être durable, ne peut être que 
le fruit d'une éducation rationnelle qui modifie peu à peu 
l'être humain et l'amène après des générations successives 
à réaliser cette harmonie. 
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Il araiCpubliëses idées eB 1823, dans Bon Traité de l'asso- 
ciation domestique-agricole, et , ainsi 4°'il anÎTe aux logi- 
ciens qui suivent nne idée abstraite non fondée sur l'obser- 
. ration des faits, il en était arrivé par induction et de con- 
séquence en conséquence , à des créations extravagantes 
qu'il tenait pour articles de foi. Aussi fut- il désagréable- 
meot affecté de voir se réaliser par l'application de la 
vapeur à la locomotion nne petite partie des merveilles 
qu'il croyait réservées aux créations apocalyptiques en- 
fantées dans son cerveau. 

Comment se fait-il qu'un pareil illuminé ait fixé l'atten- 
tion d'une foute d'hommes sérieux et dont quelques-uns 
continuent même encore aujourd'hui l'école dite pholans- 
térienne? C'est que , pour remédier aux manx trop cer- 
tains de l'humanité, Fourier apportait un système social 
meilleur que la discorde et l'incohérence qui ont régné 
jusqu'à présent: il apportait l'association, qu'il n'avait 
pas inventée, il est vrai, mais qu'il avait étudiée mieux 
qu'on ne l'avait fait jusqu'alors. Il ne s'agissait plus ici 
d'associations accidentelles et éphémères entre quelques 
ouvriers ou entre quelques marchands, mais il s'agissait 
de l'association universelle et durable de tous les hommes 
quisont sur la terre. Four établir l'harmonie, il inventait 
le travail attrayant. Si les moyens proposés par lui n'ont 
pas plus de valeur que ses idées cosmogoniques , il n'en a 
pas moins eu un vif sentiment du mobile rationnel qui 
présidera à la communauté. L'attrait n'est autre que 
l'intérêt bien entendu, puisqu'il nous rend heureux selon 
notre nature; et lorsque les riches accomplissent un 
travail quelconque, ils le font de la manière la plus at- 
trayante pour eui. Or, appliquer ce principe k la com- 
munauté serait donc placer tous les individus dans les 



t, Google 



12 AVANT-PROPOS 

cooditioDS où. se trouvent seulenent anjourdlmi quelques 

privilégiés. 

La cause des erreurs de Fourier neat du déni d'égalité 
d^àfùt par les SaiDla-Simoniens; la théorie pbalansté- 
rienne est esseatiellement basée sur l'inégalité de fortune 
de gains, de titres, d'honneurs. Là est l'obstacle invin- 
cible à la réalisation de cette théorie; car si l'inégalité 
est lourde et cruelle dans le monde actuel, elle y est du 
moins adoucie par l'isolement facultatif. Le charbonnier, 
comme on dit, i cat mi^tre chez lui ; l'ouvrier et le valet 
peuvent, quand ils le veulent, secouer le joug de leur 
maître; taudis que, dans le phalanstère, le pauvre, forcé 
de vivre continuellement près du riche, et de supporter 
son insolence, l'expression de ses dédains, le spectacle 
de son faste et de ses orgies, se trouverait dans une po- 
sition intolérable et qui le ravalerait au niveau de l'es- 
clave. De leur côté, les riches n'aiment pas cette promis- 
cuité des conditions socides. Dana un château, les maîtres 
et leurs invités habitent lepavUlon, tandis que les com- 
muns sont réservés aux serviteurs. Ainsi donc , dès le 
premier pas, la doctrine de Fourier se trouvait in- 
validée, puisque personne, ni les riches, ni les pauvres, 
ne voudraient la réaliser. Un amusant essai de réalisation 
en donna bientôt la preuve. Un député, M. Baudet-Dulary 
et qnelques-uns de ses amis t consacrèrent de vastes pro- 
priétés qu'ils possédaient à Condé-sur-Vesgre, près de 
Versailles. On commenta par foire b^tir à la légère 
quelques bâtiments par des salariés, et lorsqu'au crut 
être en état de commencer l'œuvre, toute l'école phalans- 
térienne partit un beau matin, hommes, femmes, enfants 
et amis, avec force provisions de bouche. Le premier jour 
tont alla très -bien; c'était l'inauguration de l'ère de 
l'harmonie. On mangea, on but, on dansa; puis cens qui 
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a?aieiit affaire it Paria revinrent Un tiers de la société 
restait à Condé. Le lendemain étant encore nu peu fête, 

on festoya de nouveau; puis le soir, beaucoup de pha- 
lanstériens revinrent k Paris afin de quérir bien des 
choses qu'ils avaient oubliées, étant partis trop à la b&te. 
Le surlendemain, ceux qui étaient restés, trop peu nom- 
breux pour engrener régulièrement le système, se conten- 
tèrent de manger, de boire et de se promener; puis 
enfin impatientés, ils partirent tous, l'un après l'autre, 
au-devant de leurs camarades dont le retour se faisait 
un peu trop attendre. Au bout de quatre à cinq jonrs, il 
n'en restait plus trn seul à Condé, etbien entendu, aucun 
d'eux n'y retourna jamais. 

Attribuant à la proximité de Paris l'insuccès de cette 
tentative de réalisation, l'école phalanatéilenne vonlut la 
recommencer dans l'ancienne abbaye de Ctteaux (CAto 
d'or) , achetée à cet effet par MM. Young frères , philan- 
tropes anglais. Mais l'entreprise tomba à plat de la même 
façon, et, cette fois, il semblait que l'on ne devait plus son- 
ger à recommencer de pareilles tentatives. Cependant on 
fit encore de nouveaux essais, l'un en Algérie, connu sons 
le nom de l' Union du Sig, l'autre aux Etats-Unis ; mais 
nulle part on ne put parvenir à un commencement de 
fonctionnement du mécanisme sociétaire tant recommandé 
par le maître. 

Fourier attribuait, en grande partie, son insuccès à l'en- 
gouemait, disait-il, des philantropes pour les idées d'tm 
Anglais, Bobert Oteen, idées qui sapaient la religion, lafa- 
mUle et la propriété, ttmdiê que lui les OMservait. Quant à 
moi, je n'avais guère de prévention sur ces trois pointa ; 
j'avais lu Voltaire avec assez de fruit pour n'avoir pas 
conservé de préjugés religieux, et assez étudié Fourier 
pour savoir ce que valaient ses prétentions familiales. 
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Qaant à la propriété, les Saints-Sirooniens l'aTaient atta- 
quée onTerteinent, et Owen n'en poiitait guère dire pins 
qu'eux. La mauTaiae bnuiear de Fonrier m'inspira le dé- 
sir de faire la connaiBBauce d'Owen. Je me mia donc en 
rapport avec l'un de aea ami», M. Julien, de Paria, direc- 
teur de la BevM encyelopédi^, lequel me communiqua 
lee Lettm sur le système SOteen, pnbliéea en 1S28, par 
H. Joaeph Rey, qui fiit nommé, quelques années plus tard, 
président & la cour royale de Grenoble, aon pays. Ce petit 
résumé, incomplet à cause de la date de sa publication, 
mais fait par un homme aussi judicieux que bienveillant, 
fat ponr moi une révélation. Je compris qu'Owen avait 
trouvé le seni système qui pût réaliser aincèi:ement et 
complètement ces grande principes sociaux proclaméa si 
haut en 1789, mais dont il semblait que la divergence des 
intérèta particuliers rendit la réalisation à jamais impos- 
sible. Pentamai bient&t avec lui une correspondance qui 
me confirma dans la bonne opinion que j'en avais conçue. 
Mes obeervationa furent accueillies par lui avec bienveil- 
lance, et quelquefois elles furent l'objet de controverses 
dans ses journaux : le Crisis et le New moral morld. 

Eu 1835, je me rendis moi-même à Londres, afin de 
&ire aa connaissance personnelle et celle de quelquea-aoB 
de ses amis: MM. Baume, le capitaine Price, Stedman 
WMtwell, Hanhart, le D' Black, M™ Wheeler, les misa 
Fearson et M"* Désirée Véret (que j'époasat quelques 
années plus tard). Là, je dus reconnaître combien l'entre- 
priae d'Oven était difBcultueuse et les puissantes entra- 
ves qui s'opposaient à son succès. 

Ainsi qu'on le verra plus loin, la doctrine d'Owen est 
basée sur l'irresponsabilité de l'individu. L'homme n'est 
pas maître de ses idées, de ses sentiments, de ses con- 
Tictions ; il ne l'est pas, par conséquent, de ses actions. 
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Puisque toutes ses actions sont nécessitées par ses senti- 
ments et p&r ses convictions; il n'en est pas responsable. 
Il est absolumcut contraire à l'équité de le récompenser 
ou de le punir, en quelque cas que ce soit Or, toutes les 
religions et toutes les législations ont été jiuqo'Jci basées 
sur le principe de la responsabilité. Elles admettaient ce 
principe parce qu'elles avaient admis la propriété indi- 
viduelle, système léonin, contraire à la société rationnelle, 
et qui divise les bomnies en autant de concurrents, c'est- 
à-dire d'ennemis, que d'individus. La propriété ne pourrait 
exister un seul instant s'il n'y avait,à côté d'elle, la coer- 
cition des punitions et l'appât des récompenses, afin de la 
maintenir. La communauté poiurait seule s'en passer, car, 
par elle, les hommes, an lien d'être compHUmn (rivaux), 
deviendraient coopéralewrs. La société humaine, basée sur 
des principes faux et irrationnels, n'a été jusqu'ici qu'une 
perpétuelle discorde; en la rétablissant sur les vnùa prin- 
cipes, on obtiendra le règne de l'hannonie. 

Ces idées de M. Owen avaient été exposées pour la pre- 
mière fois dans son ouvrage intitulé : Nouvelles vues de so- 
ciété, ou Essai sur la formation du caractère, publié en 
1813. Elles avaient rencontré une grande foveur dans la 
classe éclairée; des personnages officiels même, les duce 
de Kent et de Sussex, frères du roi régnant, avaient mani- 
festé leur sympathie en présidant de nombreux meetiagt 
où elles étaient développées. Mais bientôt il s'était dé- 
claré une forte opposition, tant de la part de l'opinion 
religieuse qui taxait d'immoralité la nouvelle doctrine, que 
de celle du radicalisme, c'est-à'dire du parti révolution- 
naire, lequel niait la possibilité de la réalisation de ces 

M. Owen, voulant expérimenter «on système, était ^lé 
aux Etats-Unis, y avait acheté tm peUt territoire, et ; avait 
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fondé, an 1824, sous le nom de New-Harmooj, un établis- 
sement d'essai qui s'était soutenu, bien qu'avec de nom- 
breuges péripéties, pendant trois années. Toutefois, le 
système rationnel n'y avait jamais été intégralement ap- 
pliqué. Le mariage et, par conséquent, les ménages dis- 
tincts et la propriété individuelle j existaient encore 
comme dans le monde ordinaire. Il en résultait que, dès 
que les associés n'étaient plue sous son influence person- 
nelle, chacun tirait de sou c6té, et l'harmonie parfaite qui 
existait lorsqu'il étût présent, disparaissait Ënân, en 
1827, M. Owen étant revenu à Londres, la société avait 
fini par se disaoudre. 

Cet essai malheureux n'avait pas été le seul. De nom- 
breux établissements qui s'étaient formés en Amérique, 
à l'instar de New-Harmony, avaient successivement suc- 
combé, et une communauté, fondée à Orbiston, près 
d'£dimbou]^, et qui avait obtenu d'abord un assez bril- 
lant succès, s'était dissoute également à la mort de son 
directeur, M. Âbram Combe, disciple éminent d'Owen. 

Dans le public, on aviùt attribué la chute de ces divers 
établissements à la privation d'un homme capable dé les 
diriger ; mais M. Owen était d'un autre avis, et il était 
convaincu que les concessions qu'il avait faites aux pré- 
jugés religieux en étaient la véritable cause. 11 n'ignorait 
pas que les ménages qu'il avait admis dans ces établisse- 
ments, formaient autant de petites communautés hostiles 
les unes aux antres et à la communauté générale. 11 s'était 
aperçu promptement de cet inconvénient, mais ne voulant 
pas braver jusqu'au bout les accusations d'immoralité que 
l'intolérance des diverses opinion» relieuses lui jetaient 
il la iace, il avait prétéré renoncer, jusqu'à nouvel ordre, 
à une réalisation pratique. 

A partir de 1826, il s'était donc borné à propager sa 
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doctrine philosophique; cependaot, cédant aux moaie- 
menlsqui se produisaient en Angleterre, il cruttrouverane 
tranGitian au régime de la communaaté diina les aodétés 
coopératives de producteurs et de conaoramateurs , qu'il 
fonda, en 1333, k Londres, sociétés qui depuis se sont ré- 
pandues sur le continent et ont été prânées et adoptées 
par Prudhon. En réalité, toutes ces petites entreprises 
' n'ont que très-peu de rapports avec la doctrine et le sys- 
tème de société rationnels , et elles deT aient plutôt , ce 
qui est arrivé, eu détourner l'attention publique et lui 
donner le change qu'y acheminer les esprits. 

Ce fut au milieu de ces circonstances que j'arrivai ik 
Londres, en 1835; elles me firent reaoDcer de suite à 
l'espoir de voir se produire de longtemps l'amélioration 
dans les relations sociales que je caressais de tous mes 
vœux. Ce qui me parut possible, c'est que M. Uwen vint 
&ire à Paris une tournée spéciale de propagande, espé- 
rant que l'accord de ses Tues avec lesprincipea de liberté, 
d'égalité et de fraternité défendus par les esprits avancés 
eu France, pourrait produire quelque grand mouvement 
d'opinion eu leur faveur. Je lui communiquai cette idée, 
qui fut bientôt appuyée par MM. de Laateyrie, Jullien 
{de Paris), Rey (de Grenoble), le D' Evrat, le baron 
de Brou, Froussard, Mellet et Henry, les construc- 
teurs du premier chemin de fer fait en France , et 
autres personnes sympathiques; M. Owen se décida eaflu 
& l'adopter. 

L'trrivée de M. Owen à Parie fut fêtée par un de ces 
hanquets mensuels que donnait la Bévue Encyclopédique 
axxx étrangers notables; celui donné en son honneur eut 
lieu aux Vendanges de Boui^ogne, le 17 juillet 1837. 11 
comprenait deux cents souscripteurs parmi lesquels on 
remarquait Fourier, Raspail, un certain nombre de dames 



Digiiiz^dt* Google 



i8 AVAMT-PROPOS 

et des DotràilitéB de tout genre. Il serdt difficile de dé- 
crire l'agrément social de cette fête de fiunilte et l'éclat 
intellectuel de cette brillante soirée. Elle a toujours été 
UD des plus beaux souvenirs de M. Oweu et de tous ceux 
qui y ont assisté. 

M. Oweu donna plusieurs séances à Paris. La princi- 
pale eut lieu dans la salle Saint-Jean , à l'Hàtel-de-Tille, 
que le préfet de la Seine avait accordée à cet effet, les 
autres, à l'Athénée royal, et les salles ne furent jamais 
assez grandes pour l'affluence d'auditeurs qui s'y porta. 
Malheureusement, l'orateur ne parlait qu'anglais et l'on 
sait que cette langue est peu répandue en France. Fut-il 
bien compris même de quelques personnages éminents à 
qui il alla exposer personnellement ses idées? Le fait est 
bien douteux. Parmi noua, ses amis et ses disciples, 
se rencontraient peu d'orateurs; et, déjà la plupart 
très-occupés par nos fonctions outravaui professionnels 
il nous était difficile de lui faire une propagande sufâ- 
sante. Pour ma part, ce que je fia, je peuse, de plus 
fructueux , fut de donner tous les renseignements qu'il 
me fut possible à M. Leuis Reybaud qui écrivait alors 
son livre sur les Béformateuira contemporains, un des 
seuls ouvrages qui parle en France de Robert Owen et 
de sa doctrine, mais d'une manière bien erronée encore. 

Owen était un de ces savants et de ces travailleiws mo- 
destes et bienveillants dont l'antiquité nous avait offert un 
exemple dans le sage Ëpicure {'). Son expérience, ses 



(1) Epicure est peu connu. Les gens religieux nomment 
les débauchés des pourceaux d'Epicurc, el les chansunniers 
semblent conlinner cette apprcciatior 
rieos tous ceux qui ont l'humeur de Hai^ot i 



Digiiiz^dt* Google 



AVANT-PROPOS 19 

réâesioDB et une intelligence supérieure lui avaient fait 
découvrir que le principe de l'irresponsabilité était le seul 
mojen de réaliser k communauté universelle, et que, de 
même qu'elle ne pouvait exister sans lui, ce principe ne 
pouvait être appliqué eu dehors d'elle. Owen n'a pas été 
le premier k découvrir cette vérité de l 'irresponsabilité, 
puisque, depuis bien des siècles, la question avait élé 
soulevée, mais i! l'a démontrée péremptoirement et l'a 
appliquée, pour la première fois , au régime de la société 
humaine organisée de la manière la plus parfaite. 

Owen, loin d'être de ceux qui veulent que l'on ajoute 
ime foi gratuite à leurs paroles, recommandait, au con- 
traire, que l'on examinât attentivement toutes les propo- 
sitions, et que l'on n'adoptât comme certain, comme vrai, 
que ce qui est réellement ëndent, incontestable. Aussi ses 



Epicure, cependant, était moins (olichon que cela. Mort 
270 ans avant Jésus-Christ, a l'âge de soiiante-douze ans, il 
enseignut depuis quarante ans déjà la philosophie à Athènes. 
H avait un beau jnrdin où il réunissait ses disciples. 11 y vi- 
vait en commun avec la plupart d'entre eux. Sa maison était 
un modèle de ta plus parfaite société. Il enseignait que le 
bonheur de l'homme consiste, non-seulement dans les plai- 
sirs des sens, mais surtout dans les jouissances de l'esprit et 
dauB celles du cœur. 11 niait l'immortalité de l'ftme. Il Ad- 
mettait les dieux, mais il leur refusait toute action sur le 
monde. De près de trois cents ouvrages que, selon Dlogène 
Laerce, il a composés, aucun ne nous est parvenu, tant la 
ilestruclion qu'en a opérée le christianisme a été complète. 
Lucrèce a exposé la philosophie d'Epicure dans son poème 
De nalura rerum. 
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partisans, différents de tontes les autres écoles qui jurent 
in verbo maffistri, m distiiiguent simplement par l'appel- 
lation de SoeiaiisUs rationneU. 

Yoici quelgaes passages de l'article nécrologique pu- 
blié sur ce véritable ami de l'hamanité, par tniss Henriette 
Martineau, dans \e Daily News du 11 novembre 1BQ8: 

( Robert Owen est mort mercredi dernier, dans la 
quatre-vingt-huitième année de son âge, àNewtown, dans 
le pa;s de Galles, alors qu'il visitait le lieu de sa nais- 
sance. En lui dispar£^t on des hommes les plus remar- 
quables de aotre époijue, 

• Son père se nommait Bobert Owen et exerçait les deux 
professions, souvent réunies dans. le pajs de Galles, de 
sellier et de qujncailler. Il ét^t, en outre, le maître de 
poste du district 

< Si on eu juge par le récit plaisant que M. Owen a fait 
de lui-même comme étant déjà sous-maitre dans une école 
dès l'âge de neuf ans , il doit avoir été un enfant précoce. 

< Il fut commis pendant quelques années, et toujours il 
fut traité avec vos considération qui témoignait eu sa 
faveur. A l'&ge de dix-boit ans, il fut associé à la fila- 
ture de coton de Charltown, près Manchester, où qua- 
rante ouvriers étaient employés. 11 y réussit si bien, 
qu'il obtint un peu plus tard la direction de l'établisse- 
ment de New-Lanark, lequel comprenait une ferme de 
150 acres de terre et 2000 habitants. 

c Ceux qui ne connaissent qu'imparfaitement ses opé- 
rations, s'imaginent qu'il était de ces aimables enthou- 
siastes qui sont toujours hors de la réalité, et qu'il ren- 
dait ses amis semblables à lui ; rien n'est moins vrai. 
C'était, au contraire, an homme vraiment pratique. Il a 
gagné une fortune considérable et il a aidé beaucoup de 
gens k taite la leur. S'il eut été avare et égoïste, il aurait 
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pu mourir le plus riche des lords du coton et griuid pro- 
priétaire foncier. 

• Personne n'a visité les établissements qu'il a eus suc- 
cessivement en Ecosse, eu Amérique, en Angleterre, sans 
être convaincu de son habileté remarquable pour orga- 
niser les travaux et pour diriger les hommes. Ses arran- 
jçements pour assurer la sauté de tout son personnel, pour 
lui procurer une bonne nourriture, de bons vêtements, des 
loisirs, des amusements, de l'instruction, pour le chauf- 
&ge, le nettoyage, le blanchissage, pour distribuer les tra- 
vaux de la ferme et de la fLtbricatiuu , étaient parfaits et 
d'une convenance reconnue par tout le monde. 

< Après dix années d'exercice et lorsque Ton s'attendait 
k apprendre sa mine par suite de ses expériences philan- 
lropiqaeE,il rachetait, au contraire, lapart de ses associés 
de New-Lanark, pour la somme de 84,000 livres sterlings 
<2,100,000 francs). Lui et ceux qu'il s'associa à nouveau, 
réalisèrent ensuite en quatre ans plus de 150,000 livres 
{)j,75O,O00 francs) de bénéfices, et enfin il racheta leur 
part et resta seul propriétaire de tous les établissements 
de New-Lanark. 

• £u 1816, les succès qu'il avait obtenus dans ses tenta- 
tives d'amélioration de la condition matérielle, intellec- 
tuelle et morale de ses ouvriers étaient si frappants, que 
nombre de grands personnages vinrent le visiter, afin d'é- 
tudier sa méthode ; des rois et des empereurs invitèrent 
M.Owen à venir à leurs cours, et des territoires lui furent 
offerts dans plusieurs parties du monde, afin qu'il pût y 
essayer l'application de ses vues sur une grande échelle. 
M. de Mettemich eut avec lui plusieurs conférences à ce 
sujet, faisant sténographier leurs conversations et copier 
les documents fournis par M. Oureo. On put un instant snp- 
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poser que le nouveau système de société serait bientùt, ea 

Autriche, l'objet de quelques essais. 

I M. Owen racontait ainsi la cisite à New-Lauark de 
Nicolas, le deruier empereur de ïUissie, alors graud-dnc : 

' Avant de me quitter, le {{raDd-duc s'informa avec 

< bienveillance de ce que je comptais faire de mes deux 
t fila. Ne doutant pas que le grand-duc m'oCfrirait de les 

< prendre sous sa protection, je lui répondis siïDplement : 
( Les élever pour être des manufacturiers en coton.* En 
' conséquence de cette réponse, ils furent maintenus dans 

• ta voie de devenir des hommes utiles, pratiques, indépen- 

• dants, au lieu d'gtre asservis luix caprices d'une cour 

• et eiposés ani chances de défaveur qni aurait pu les 
> atteindre comme tant d'autres. 

* A cette époque, Mailhus alarmait le public en affir- 

• niant que la population se multiplidt trop prompte- 
' ment, et que le paupérisme et le manque de travail ré- 

< siilteraientdel'escès dépopulation. Les économistes s'ef- 

< forçaient de faire prévaloir cette doctrine dans le public. 

< Dans notre conversation, le grand-duc me dit ; Votre 

• pays est trop peuplé. Je vous prendrai avec deux mil- 

• lions d'individus et je pourvoirai à tout ce qu'il faudra 
' pour établir de semblables communautés. » Je remerciai 
« son Altesse impériale pour son offre libérale ; mais, étant 

< fort indépendaut sous le rapport pécuniaire et très-atta- 
I cbéàNew-Lanark et àsa population, qui était,en quelque 

< sorte, ma création, je déclinai encore cette proposition. 

< Il est probable que le refus de ses offres bienveillantes 

• produisit sur le grand-duc une impression défavorable, 
' et je dois avouer que, dans deux autres occasions où je 

• me suis trouvé en rapport avec les membres éclairés de 

< cette famille impériale, j'ai dû, avec les meilleures ia- 
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< tentioDB, mus par ignorance de l'étiquette de cour, teor 

* paraître agir un peu rudement envers eux. > 

< En 1828, le cabinet anglais, alors présidé par le duc 
âeWelliugtoii, provoqua le départ de M. Owen pour le 
MexiqQe; afin de visiter un district de plut de soixante 
lieues de largeur sur quatre-vingts , situé sur la frontière 
du Mexique et des Rtala-Unia et comprenant la Souora et 
le Chifauahua, dans la vue d'y établir le gouvernement de 
la paix, lequel aervirùt d'exemple à toutes les nations. 
En arrivant k Mexico, le gouvernement le reçut avec des 
marques de déférence, et lui fit positivement l'offre en 
question. 

r Lorsque le minbtre d'Angleterre, M. Fackenham, 

* dit M. Owen, me transmit cette proposition, je fus 
t étonné, je l'avoue; cependant, saisissant à l'instant la 

* condition essentielle pour l'accomplissement d'une pa- 

< reille tâche, je priai M. Packenham de remercier le 
€ président et son gouvernement pour leur générosité et 

< pour la confiance qu'ils me témoignaient, mais de leur 

< dire qu'il existait un obstacle qui, s'il n'était pas écarté, 
c empêcherait le succès de l'entreprise et ferait avorter 

* tons les moyens que j'emploierais pour établir legou- 

< «eniement pacifiqtie. Cet obstacle était la religion catbo- 
t lique , seule autorisée par la loi dans la république. 

* Four que le système social qoe j'établirais pût donner 

< la paix à toute la population, il faudrait qu'il régnât 
(dans le pays, non pas senlement la tolérance, mais la 

< liberté civile et religieuse la plus absolue. Si cet obstacle 
« ne pouvait être écarté, la tentative échouerait et il se- 
I rait par conséquent inutile de la commencer. Dans le 

* cas contraire, j'entreprendrais cette tache très-volon- 
4 tiers. 

< Cette explication fat donnée au président par M. Pac- 
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• kenham, et le président, à ma nouvelle surprise, rë- 

t pondit : < Noue peuBions bien que M. Owen ferait cette 

< objection , et noue sommeB préparés à proposer au pre- 

< mier congrès une loi établissant la liberté religieuse au 

< Mexique, comme elle existe maintenant dans les Etata- 
I Unis. > Ceci m'éUnt répété, je répliquai : < Lorsque 
I cette loi sera passée , j'accepterai volontiers le gouver- 
( nement du grand district qui m'est offert si libérale- 

• Sur ces entretaites,M.Oweo,à la demande du gouver- 
nement américain, consentit à remplir le rôle de média- 
teur entre l'Union et le Cabinet anglais, relativement à un 
refroidissement qui existait entre les deux pays depuis 
quelque temps. L'intervention de M, Oneu réussit à réta- 
blir des relations cordiales entre les deux gouvemeraents. 

« Bientôt M. Owen apprit que la loi qu'il requiérait des 
Mexicains n'avait point été adoptée. Le clergé catholique - 
avait employé toute son influence pour renverser les pro- 
jets liliéraui du pouvoir exécutif, et il y avait réussi. 

( M. Robert Owen est le fondateur des infant schooh 
(nommées en français saUes tf amie). Bien des personnes 
en avaient d^à conçu l'idée, mais il fut le premier qui la 
réalisa. De Fellenbet^a institué l'éducation unieàVindus- 
trie agricole, seulement, dans son système il n'a pas eu en 
vue l'éducation des petits enfants. Henri Brougham fit un 
rapport au parlement sur les résultats obtenus à New- 
Lanaik, et M. Owen, ayant été consulté, envoya à Londres 
le maître d'école qu'il avait formé et qu'il exerçait déjà 
depuis trois ans, pour fonder le premier établissement pu- 
blic ; cet Ml/mit aehool fut ouvert à Westminster, en 1819, 
sons les auspices de MM. Brougham, Romilly, Ben Smith, 
Macaulay et lord Lansdowne. > 

A l'impartial article de miss Henriette Martineau, il faut 
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le remarquer, était ëconomiste et, par conséqaeat, ne 
faisait paa partie des disciples de Robert Owen, nona 
ajouterons quelques obsenations extrutes du travail pu- 
blié sur ce socialiste par M. Louis Rejbaud : 

( Owen, litre de très bonne heure àl'indugtrie, ne reçut 
qu'une éducation fort insaffisaute, mais il y suppléa par 
aes lectures. Cne de celles qui le frappèrent le plus, fut le 
Cotdna Social, traduit en anglais, cor Owen ne parla 
jamais la langue française. Il emprunta les éléments de 
son Sïstème de communauté à John Béliers, économiste 
oublié du XVI' siècle. 

t Au moment où M. Owen prit la direction de rétablis- 
sement deNew-Lanark, cet établissement était loin d'être 
prospère. Les bras manquaient à la manufacture et la 
disette d'hommes empêchait de se montrer difficile sur le 
■choix. Les enfants que l'on tirait des hospices d'Edim- 
bourg étaient si faibles, qu'à moins de les énerver, il était 
impossible de les employer fructueusement. Produit d'élé- 
ments Ticieui ou mbérables, cette malheureuse colonie 
était un théâtre ouvert à la paresse, à la pauvreté, au vol, à 
l'ignorance, à l'ivrognerie, aux dissensions religieuses et à 
une discorde perpétuelle. M. Owen, en arrivant an milieu 
de cette triste population , avait de pins à expier sa qua- 
lité d'Anglais , peu pardonuée en Ecosse. H avait à Intter 
contre des habitudes et des penchants enracinés : il avait 
k la fois à refaire l'ordre moral de la colonie et ik réha- 
biliter une entreprise industrielle qni périclitait. Il étudia 
et comprit tous les maux qu'il avait à guérir; il les traita 
en détail et attentivement, il les réprima sans violence, il 
les goérit sans châtiment. Ainsi, pour punir le vol et le 
recel, on ne chercha point à sévir contre les voleurs et 
les receleurs, mùa on leur apprit, ce qui vaut mieux , à 
rougir d'eux-mêmes en les entourant d'ouvriers probes 
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dont les discouTS étaient honnêtes et la condnite irré* 
prochable.En fait d'ezpiatioD, la peine infligée par on 
sopârienr n'est rien ponr un coupable ; ce qui lui est into- 
lérable, c'est le mépris de ses âgaox. Tont le code ré- 
pressif de New-Lanark était renfermé dans cette penaêe. 
Quelques cootre-maltreB sages et probes, formés sntis les 
jeux et par les soins de M. Oven, Ini servirent d'instru- 
ments j s'inspirant du chef, ils propagèrent les idées 
d'ordre et de bienveillance mutuelle. La police de l'éta- 
blissement se fit ainsi de travailleur à traTailleur, sans 
dureté,Bao9 espionnage.et peu à pea la moralité derint la 
règle et le ricc une rare exception. Le vicieux , mi milieu 
de cette société normale, devenait un étn déclassé qui, 
ne sachant où rattacher ses mauvais desseins , était con- 
duit nécessairement de l'impuissance au repentir. La ma- 
nie des disputes et l'ivrognerie cédèrent comme avait cédé 
le vol. M. Owen avait ouvert pour son compte un magasin 
de détait où de bon wiske; se vendait à un tiers au- 
dessous du prix des autres débitants, lesquels, au bout de 
quelque temps, furent obligés de céder la place. Alors, 
mattre du marché, l'ivrognerie méprisée par la population 
sobre fut bientBt obligée de disparalbe. 

< Jean- Jacques avait dit : < L'homme est bon, sortant 
c des mains de Dieu. > Owen disait : t L'homme n'est ni 
• bon, ni mauvais en naissant. Il est surtout le produit 
( des circonstances qui l'entourent : il devient mauvais, 
< ai elles sont mauvaises; bon, si elles sont bonnes. • 
Là fut sa règle de conduite et ce fut en l'observant rigou- 
reusement qu'il obtint tous ses succès. > 

En moins de quatre tuuées, New-Lanark était régénéré ; 
les ouvriers s'étaient éclairés, enrichis et la spéculation 
industrielle était devenue excellente. Les enfants n'étaient 
paa admis dans les ateliers avant l'ftge de dix ans; et, 
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depuis Viirfanl ichool, la, première ^plic&tion du Bji- 
tème de la dod responsabilité, jusqn'A leur admitsioii aux 
St^ers, leurs forces physiques et intellectaellea étaient 
dérdoppées. Dansl'ùt/iint school, les peines et les ré- 
compenses furent eiacteneiit supprimées, on s'abstint 
méuie de toutes louanges et de tous blâmes; et les ré- 
snltata confirmèrent les espérances de M. Owen. Tous les 
To;agenrs qui visitèrent ces écoles furent enchantés de 
la politesse, de la gûeté, de l'union, de l'intelligence et . 
de la solide éducation de ces heureux enfonts. Les salles 
d'asile se sont répandues depuis en Angleterre etsur tout 
le continent; mais elles ne peuvent donner qu'une bible 
idée des excellents résultats obtenna dans les infimt 
sckoobde M.'Owen, car dans tons les pays, le parti reli- 
gieux les a modifiées d'après ses propres idées. Lorsque 
les en&ntg entr^ent dans les ateliers, ils savaient non- 
seulement lire, écrire et compter, mais ils possédaient la 
géométrie, la mécanique, l'histoire naturelle, la géogra- 
phie, l'Iûstoîre. Tout cela leur était enseigné, non par des 
démonstrations abstraites, mais autant que possible d'une 
manière expérimentale et appliquée. Pour organiser cet 
études, M. Owen avait consulté les systèmes d'éducation 
de B«lt, de Lancaster, de Pestalozsi et de Fellemberg 
et il en avait extrait tout ce qu'il ; avait trouvé de con- 
cerdant avec ses projets. 

I L'école de New-Lausfk élait un beau b&Ument réu- 
nissant plusieurs salles qui pouvaient contenir chacune 
quatre cents élèves, et une vaste galerie où douce cents 
personnes pouvaient s'asseoir. Ce bUiment était enlonré 
de cours, de jardins, de vergers oit les enfimts des denx 
sexea, ordinairement confondus, prenaient leurs récréa- 
tions. Leurs ébats ébùent libres. Quelquefois, an lien de 
se-Uvrerlk des jenz turbulents, ils dansaioit ou ils chan- 
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Uient des chœurs. Aacan visiteur ne semlilea'être dérobé 
à l'effet produit par ces peliteB voii d'anges, qnaod elles 
entonnaient en unisson leur chant favori : When firat Au 
hu/nù^ro^ IkneiB (Qiiand,poiir la prenuère fois, je connus 
cet humble toit). La fratclienr de ces timbres, la justesse 
des ialona^ns, jointes an spectacle de ces visages ver- 
meils, de ces têtes blondes et bouclées, laissaient dans 
l'àme les impressions les plos donces , 

< Par une innovation inoole en Angleterre et même par- 
tout ailleurs à cette époque, aucune instruction religieuse 
n'était donnée dans l'école; les parents seuls dirigeaient 
à leur gré les croyances de leur famille. La liberté reli- 
gieuse la pins complète existait dans la colonie, et 
M. Owen avEÙt pris soin d'empêcher qu'aucune secte n'y 
prit des allures dominatrices. 

< M. Owen créa, en faveur de. ses ouvriers , des dépota 
de tout genre oit les objets les plus nécessaires à la vie, 
achetés en gros et dans les centres de production, étaient 
cédés an consommateur à prix, coûtant Les denrées y re- 
venùent à un tiers meilleur marché qu'au Yieux-Lanark, 
bourgade la plus voisine. Réalisant mâme, d'une façon par- 
tielle, le système de la communauté, H. Owen avait fait 
établir, pour les ouvriers non mariés, une vaste cuisine 
avec un réfectoire attenant, où ils pouvaient jouir de tous 
les avantages qui résultent de la préparation des aliments 
snr une grande échelle : jariëté , choix , abondance , éco- 
nomie. 

< Dans le commerce, M. Owen se piquait, non-senlo- 
■mvtA d'une probité à toute épreuve , mais d'une délica- 
tesse telle qu'il lui arrivait d'agir dans l'intérêt de ses 
correspondants contre ses propres intérêts. Une hausse ou 
une baisse dans les prix, par exemple, menaçait-elle ses 
articles , il en prévenait ansutdt les maisons qui se trou- 
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Tttient en retatioti habituelle d'aSairea avec lui, afin 
qu'elles pusient presser ou retarder leurs approvisonne- 
menta. Au point de vue ordinaire du commerce, de sem- 
Uables procédés sembleraient devoir conduire une mai- 
Bon à sa ruine ; la sienne , an contraire , réussit de manîËre 
k eDriehir lui et tous ses assodésj le bilan de ses bénéfices 
s'éleva, en peu d'années, à plusieurs nûllions. C'est qu'un 
pareil système lui avait acquis un bien inestimable, la 
confiance, ef la confiance change en or tout ce qu'elle 
touche. • 

Faire l'énnmération des livres et des discours publiés 
durant de loi^es années par M. Owen et ses disciples et 
dter les divers journaux dans lesquels ils ont exposé leurs 
idées et rétorqué les objections de leurs adversaires, est 
étranger à notre objet. Nous mentionnerons setilement la 
pièce intitulée : Manifeste de Robert Ovxn, immtewr et 
fimâatewr â» sys&me rationnel de soeiité et de reUgûm. 
Cette pièce fut publiée en 1840, lorsque le clergé anglais 
se plugnit amèrement à la Chambre des lords de ce que 
lord Melbourne , alors chef du cabinet anglus , avait pré- 
senté M. Owen à la reine Victoria. M. Owen y parle de 
lui-même et ; eipose sa doctrine ; 

< Le système de société qui a prévalu jnsqa'à nos jours, 

< dit-il, a pris sa source dans des notions imaginaires, is- 

< sues d'un état primitif, grossier et inexpérimenté de 

< l'esprit humain. — Les faits qui ressortent de l'eipé- 
( rience prouvent, avec évidence, à quiconque réfléchit 

< et observe , que ces notions primitives sont erronées et 
' qoe, dans le passé, qui peut être justement appelé la 
( période irrationnelle de l'existence de l'humanité, 

< l'homme s'est trompé sur sa propre nature et est devena 
« ainsi un Stre très-imparfait et très-inconséquent. Son 
«histoire, c'est une suite de divisions, de combats, de 
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I maaaacrea, de pillages iDtermiDables. Chacun a éUen 

< li^eaitectoua, «ffonwatwcchaM», principe qui conduit 

< les hommes au moins de prospérité et au plus de misère 

< possible. Je propose aiûourd'hui aux bommes d'adopter 
I nn Bjstème tout différent, où Vaille de tma sera ac- 
( qum à chaeim, et celle de chocim ac^uMe à Anw, ce qui 
I amëuera le plus de prospérité et le moins de misère poa- 
( sible. Ce système metti'a un tenne à l'ignorance bu- 

• maine, et anéantira sana retour le paupérisme, la su- 

< peratition, et tontes les causes de divisions entre les 
t hommes; il s'effectuera graduellement et avec calme, 

< avec tranquillité, sans coËrdtioD. Personne n'aura 4 
t souffrir le moindre dommi^e dans ses intérêts, et tou- 
t jours, an contraire, chacun ; trouvera bénéfice et saUs- 

< faction. 

( Comme le système ancien et le système nouveau sont 

• parfaitement distincls, il n'j aura pas de fusion entre 
' eux, même dans la période oil l'un remplacera l'autre. 
I Le vieux système est fondé sur une erreur, et il ne peut 
I se défendre qu'à l'aide de subtilités et de mensonges. 
c Le nouveau système est basé sur la vérité et n'admet 
( aucune déception, ni dans la vie publique de la société, 
« ni dans la vie privée des individus. 

t Le fondateur du sjstème rationnel rappelle que , par 
i son exemple, ses écrits, ses discours et ses démarches, 

< il est parvenu à obtenir du Parlement anglua une loi 
■ assurant une amélioration au sort des enfants employés 
I dans les manufactures; que lui-même, il a fondé, eu 

• harmonie avec les principes rationnels, des écoles d'en- 
t fants , où un milieu de circonstances favorables agit sur 
' ces jeunes caractères, leur inspire des habitudes et des 
( manières bienveillantes, et leur inculque des connais- 
c sauces justes et droites. 
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< Il rappelle, de pins, que, en 1816, il donna à M. Faickt 

< mnbasBttdeur de Hollande, un plan pour l'extiDCtion de 

< la mendicité ik l'aide de maiBoos d'asile et de traTail ou- 

< Tertes aux pauvres, et que ce plan fat transmis au gou- 

< vernement hollandais, qui l'exécnta l'année suivante 
( aous le nom de Colonies des pauorea. L'auteur avait d'à* 

< bord offert son plan à lord Ijverpool , mais les autorités 

I ecclésiastiqnea s'opposèrent à son adoption. Si ce plan 
t eût été adopté, bien des millions eussent été éphi^éa, 
' des populations entières ne seraient pas mortes de Mm 

< et le cbartisme n'esiaterait pas. 

( n rappelle encore que , dans la même année , il remit 

* à l'ambassadeur prussien, U. le baron Jacobi, on plan 

< pour un système général d'éducation, qu'il reçut en re- 

* tour une lettre autographe de remerciement de S. M. le 

< roi de Prusse, et que, l'année suivante, ce nouveau 

< système d'éducation nationale était mis en vigueur dans 

< le royaume de Prusse. 

« M. Owen a voyagé en Europe , et il a eiposé ses voes 

< et recueilli les avis des hommes les plus éminents, entre- 
( autres du célèbre Cuvier, de Pictet de Genève, de Loois- 

< Philippe, alors duc d'Orléans, à qui il fut présenté par 

< le duc de EenL En Amérique, il a visité tous les anciens 

< présidents alors vivants , John Âdams, Thomas Jeffer- 
' son, Monroe et John Quincy Adams, et il a conversé 

< avec eu sur les pins importantes questions politiques 
' et sociales, etc. > 

L'auteur arrive enfin à sa présentation à la reine, et il 
demande qui des trois, du minisire présentant, du pré- 
senté ou de la reine, était le plus honoré de cette visite. 

II n'y trouve, quant à lui, homme de soixante-dii ans, 
s'habillaut comme un singe pour paraître devant une jeune 
femme, fille d'un de ses anciens amis, nul honneur, et s'il/ 



D,g,i.2cd>Google 



32 AVANT-PROPOS 

l'a fait, c'est dans la seule pensée , c'est dans la seule vue 
de parvenir à adoacîr les soaffraaceB d'an grand nombre 
de créatures IiDmaines. Il rappelle qu'il a toujours re- 
poussé tontes distinctions honorifiques , que, dans sa car- 
rière philanthropique, il n'a jamais poursuivi d'avantages 
personnels d'aucun genre, et qu'il a consacré le reste de 
sa vie à la propagation de la vérité, à éclairer l'humanité 
et il la relever de sa misère matérielle et morale. Sa doc* 
trine et sa vie sont à l'épreuve de tout examen. Il termine 
en faisant on défi de discussion publique aux membres du 
clergé, défi qui, OD le pense bien, ne fut pas relevé. 

A la suite du voyage en France de Kobert Oiven, en 
1837, noua agitâmes, entre quelques-uns de ses adhérents, 
la convenance de fonder un journal qui défendrait te 
système rationnel. Un accord complet de vues et d'opi- 
nion n'existait pas entre les rédacteurs de cette feuille 
projetée, et le temps s'écoulait en discussions. Bientôt, au 
lieu de s'apaiser, elles devinrent plus aigres, car le parti 
révolutionnaire fran;ai8 voulait nous imposer ses doc- 
trines, les présentant comme beaucoup plus larges et 
plus humanitaires que celles dn réformateur anglais. Il 
voulait l'unité, et demandait qne ta terre entière ne for- 
mât qu'une seule commune ; tandis que te projet publié 
par Oweo, proposant la formation de communautés indé- 
pendantes, mais qui se réuniraient entre elles par dût, 
puis par cent, puis pat mille, etc., demandait le fédéra- 
lisme, lequel eut substitué à ta concurrence des individus 
celle des communautés. Tous les fiuiestes effets de la 
compétition en seraient bientôt résultés. Owen reconnut 
un peu tard que, en effet, il n'avait pas bien déduit sur ce 
point les conséquences naturelles du principe de la com- 
munauté. Il admit largement dans ses journaux les com- 
munications et tes discussions sur cette question et il ne 
persista pas dans sa première proposition. 
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D sait que les partiaiuis da système de la commtiDaaté 

Q France à une époque déjà éloignée. Mo- 
rell;, qni atait fait paraître, en 1766, le Code de la nature, 
avait en pour snccesBeura et pour réalisaleorB de 
aonayatème, à l'époque de la léToIution, Babeuf et ses 
amis. Owen, dans son s^'our àParis, avait même été fra- 
terniser avec l'un de ces dermerg , le vieux philosopbe 
Baouarotti. Les sociétés secrètes, Louis Blanc, Raspail, 
Cabet, les Humanitaires, tous part-iient également du 
principe de la communauté et de celui de l'égalité. Ces 
divers chefs étaient ou sont encore divisés par des idées 
particuliëres, mais ils ont tous un point de crojance com- 
mun. Ss considèrent qile les droits naturels de l'homme 
lui ont été enlevés par laforce et par la ruse, etils veu- 
lent les lui restituer par l'emploi des mêmes moyens. On 
lesanommés, avec justesse, révolutionnaires. Ils le sont, 
«t ils le seront, disent-ils, aussi longtemps que l'homme 
ne sera pas réintégré sincèrement dans la plénitude de ses 
droits naturels. Malheureusement, il n'est que trop à 
«caindre que tous ces redresseurs de torts , lorsqu'ils 
auraient atteint le poavoir, par suite d'une révolution, ne 
pensent que tout est enfin rétabli ponr le mieux , et 
qu'ils ne deviennent, à leur tour, les exploiteurs et les 
tyrans de leurs semblables. B y a eu, jusqu'à présent, im 
bien grand nombre de ces gens qui, ne comprenant la li- 
berté qu'à leur profit, ne souffrent pas chez les autres des 
«ouvictions différentes des leurs, s'imposent par la violence 
«t demandent à la terreur la sanction de leurs B7Stèmes(l). 
Le parti révolutionnaire socialiste n'a jamais au com- 



(') Ne remonlODs pai jusqu'à Babeuf; le Manifeste des 
égaux a, d'dilleurt, été publié plusieurs tais, et il fait même 
partie des pièces jastiâcatives de l'outraeie de U. Rerbaud 
sur les Riformatetm contemporains. Ne remontons pas plus 
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prendre qne l'homme le plus malheareux, qui n'est pu 
peranadé, ne conBentinût pas plus à être élevé anr uo 
trbu6, qu'on monarque ne voudrait en descendre pour 



loin que ces eociétéi seccètEi des FamilleB et des Saisons qui 
«xistaient sous le règne de Louis Philippe. Ces sociétés se- 
crètes étaient dirigées par Aug. Blanqui, frÉre de Blanqui 
aîné, récouamiste, et par Barbèj. Ce dernier étnit déiste; 
le premier croyait inutile l'enseignement d'un déisme quel- 
conque. De cette divergence de lues, il résulta une «ciMion, 
et, par mite, les deui tractions de la conspirution, voii- 
lant chacune s'insurger la première , afin de s'emparer du 
pouvoir à son profit, toutes deui échouèrent et les cheti 
Turent mis en prison jusqu'i la réiolution de Téirier, oil ils 
furent d^lirrés. Cependant, dons les années qui précédèrent 
cette réiolution, un certain nombre d'esprits avancés, no- 
tamment danj le peuple de Paris, examina les questions so- 
cUle« plus min utieuseme ut qu'on oe, l'avait Tait encore. Quel- 
ques-unt des ces excellents esprits sont morts aujourd'hui ; 
nous citerons notamment nos anciens amis Uay et Dezamf. 
On profita de l'étude et de la ft'équentation des autres so- 
cialistes contemporains, et, finalement, les révolutionnaires 
purs le trouvèrent dépassée. On vit de simples ouvriers, dont 
quelqnes-uns seraient À peine signer leur nom, examiner 
sérieusement les questions sociales les plus importantes et 
entreprendre, afin de les mieux débattre, la publication 
d'un journal, intitulé l'Humanilaire. Les cinq premiers nu- 
méros de ce journal Turent saisis et les rédacteurs condamnés 
A la prisoD. Auprocès,legérant du journal avait déclaré que, 
par la faute de la société actuelle, il ne savait ni lire, ni 
écrire, Lee humanitaires louleient conserver les moyens ré- 
volutionnaires, et c'était leur grand tort; mais quant au fond 
des idées, ils se rattocbaienl à la doctrine de la non-respon- 
sabilité, soutenue parOwen. 

En 1848, les révolutionnaires socialistes étaient arriiés au 
pouvoir dans la personne de UM. Louis Blanc et Ledru- 
Rollin; mais ils j étaient en minorité et, par conséquent. 



D,g,l.2cd|v, Google 



AVAHT- PROPOS 35 

être réduit & une condition inférieure ; tandis que rhomme 
éclairé et convaincu eet capable de tout. Ce parti faitdang 
tous les paya une propagande active , et partout il excita 



neutralisés. Les steliers nationaui, récUmés par Louis Blanc 
dans «on Organisation du travail, sont l'application des ar- 
ticles 4 à 9 du décret de B&beuf sur l'organisatiao de la com- 
munauté. Le système de Louis Blanc, si élorfuemmeot mativé 
dans son liTre , n'était qu'une transition pour faire passer U 
société du régime de la propriété à celui de la communauté. 
S'il eut été appliqué de bonne foi, comme il l'eipliquait lui- 
même aux délégués des corporations ouirières, le 3 avril 
1848, au Luxembourg, en très-peu de temps, tous les capi- 
talistes et tous les grands industriels eussent été obligés, dans 
leur intérêt, de céder à l'amiable leurs établissements et de 
l'absorber dans la grande communauté nationale. Au fond, 
ainsi que le fait observer U. Tbonissen (dans le Socialitme 
el ses promeites, page 107), « le système de M. Blanc, très- 
bomogène, très-bien coordonné, a'est autre cbose que celui 
de la communauté. » 

Mais les révolutionnsires et les réactionnaires étaient en 
guerre ouverte; ces derniers ameutaient la population rurale 
et la classe bourgeoise contre les premiers et, prétendant 
qu'ils roulaient partager les terres , leur donnaient le sur- 
nom de parlageux, surnom absurde puisque, s'il pouvait 
s'appliquer à quelqu'un, c'était aux propriétaires qui s'é- 
taient parlagé toutes les terres et tous les biens, et non aux 
socialistes qui en demandent la réunion en un fonds coni' 
mun. Uaislaterreurne raisonne pas: les bourgeois, les pay- 
sans el les propriétaires se jetèrent avec toutes leurs forces 
mr les révolutionnaires socialistes dont le nombre était, en 
réalité, peu considérable. Ils les écrasèrent et, afln d'em- 
pêcher qu'ils ne s'en relèvent, ils comprimèrent sévèrement 
la liberté et élevèrent au trêne Napoléon III, le consi- 
dérant comme plus capable même que Cataignac, le laio- 
queur de Juin, de garotter pour toujours la pensée et de re- 
n sociale. 
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la terreur des masBes aiiari bien que la colère des gouver- 
ttanls. Dans les républiques où régnent à ud plus haut 
degré la liberté et l'égalité desciloïens, il rencontre une 
opposition encore plue vive qoe dans les monarchieB. On 
ne fait pas une société avec des hommes qui ne compren- 
nent pas l'association ; on iait seulement des aggloméra- 
tions disciplinées comme l'armée. UneTéritablesociéténe 
peut se former qu'entre des hommes qui veulent sincère- 
ment s'associer et qui sont convaincus que tel est leur vé- 
ritable intérêt. Si l'on voit aiyourd'hui les semences du 
socialisme germer en tons pays et jusqne en Russie 
même (l), cette extension continue n'est nullement due au 



(1] Citoni ici qu^lqapi passages de l'article de H. Gh. de 
Uazade dans In Rev^ie des Deux-Mondes du 15 mars 1866 
(cet artkie est intitulé : la Russie sous le tsar Alexandre II) .■ 

n Ces aiinées récentes ont vu se développer en Russie, de 
Ja façon ta plus sia^lière, les doctrines du matérialisme le 
plus grossier, de l'athéisme le plus cru, le nihilisme, qui, 
après avoir été il l'état jporddique dans ta société russe, est 
devenu tout à Tait une épidémie et pénètre sans difficulté 
daaj une multitude de Familles de la cUsse mojenae. Autre- 
rois, on s'inspirait volontiers en Russie des publicistes les 
plus éminents de l'Europe et de leurs théories élevées; main- 
tenant, les livres de Bûcbner, de Car) Vo^, de Max Stirner, 
sont l'Evangile de la génération nouvelle, et, par une com- 
binaison bizarre, 11. Uertien, que M. Katkof Faisait reculer 
il 7^ a quelques années, dont il a brisait l'autorité, » comme 
on le disait, — H. Hertzen a reculé sans doute et perdu de 
son influence, mais il a été dépassé par de jeunes adeptes 
pour qui il n'est plus qu'un retardataire imbu de vieux pré- 
jugés Dccidentaui! Les doctrines matérialistes et brutale- 
ment athées envahissent les mteurs comme la littérature, et 
il est tort de mode aujourd'hui de traiter sans façon tout ce 
qui est deioir, vieilles notions morales, même convenances 
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parti révoIntioDDftire qui éponraote tout le monde; mais 

elle eBt iae aux hommes pacifiques qui étndîent et qui 

Tulgarlsent la science sociale. 

Le socialisme ratiomiel est cependant encore très -peu 



Mcitles DU beaui-arts, comme des ioTentions aristocratiiiueg 
ou des laffinemeota de ciTilisatiou décTépite. Figurei-voui 
bien qu'il j a un an, ces moU de père en fils, introduila dans 
une adresse pour «primer uoe pensée de transmission hé- 
réditaire] étaient relerés dans une réunion publique comme 

■ peu couronnes aux idées modernes, jt Les avertissements 
que l'adiuimstration s'est crue récemment obligée d'inQii^r 
i deux des recueils les plus répandus, le Contemporain et la 
Parole russe, sont sous ce rapport un symptdme significatif. 
Ils se Tondent sur des attaques contre l'organisation de la 
famille, contre la propriété, sur des excitations à la mise en 
pratique du communisme, et le premier procès de presse a 
été Tait à un litre d'Eludei critiques, d''un ancien colonel 
fiibikoff, contre le mariage » 

a Comme sjmptilme de l'esprit dont il est ici question, on 
ne peut mieux taire que de citer le considérant de l'un de 
ces BTCrtissements : 

a Considérant que la Parole ntsae , dans l'article intitulé 

■ Un nouveau Type, combat l'idée du mariage et trace la 
«théorie du communisme et du socialisme, et dans l'ar- 
« ticle le Capital, oppose d'une manière hostile la classe des 
«.propriétaires k celle des prolétaires et des travailleurs; 
« que les nouveUet : tes Trois familles et Une Année d'exis- 
« (ence, contiennent sur les sentiments de l'honneur et sur 
« la morale en puerai, des assertions pénétrées du cynisme 
« le plus extrême... n — La Parole russe vient d'être sus- 
pendue pour cinq mois à la suite d'un troisième avertisse- 
ment, toujours fondé sur le même ordre de considérants, 
notamment sur ce que l'article les Voleurs honnies «donne 

■ ou «ol la signiflcation du travail et l'apprécie comme 
« une des conséquences inévitables des conditions actuelles 
« de la vie sociale. » 
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connu et nous cro/ons utile de tasacmbler en on fabceui 

toat ce qui est eBSentiel sur le BnjeL 

Noos allons oppoter le socialisme rotumMl an sociaKnne 
oKlontaire, lequel & toujours régné jusqn'ici sons des 
milliers de formes différentes, et qui, soit qu'il s'appoi» 
sur Ib force brutale, soit qu'il s'appuie sur la foi aveu- 
gle, s'éloigne d'autant plus de la raison qu'il restreint 
davantage la liberté. L'autorité est incompatible avec 
la science, car lorsqu'elle commande, il faut oMr lem» 
raisonner; tandis que la science repose seulement sur 
des raisonâ. 

Gaànx, 31 mai 186S. 

1. 0. 
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SOCIALISME RATIONNEL 



LE SOGULISHë AIJTORITAIRË 



CHAPITRE r 



ANALYSE DU SOCIALISME AUTORITAIRE 



Hong appelona socMiame autoritaire le régime politique 
d'uaociatioii basé sur le pouvoir Bouverun d'un indiridii, 
â'oM CMte, ou même d'une délëgatîoa. H fant donc com- 
prendre Boaa cette dénomination la multitude de sjstèmei 
sociaux qui ont été expérimentés par les liommea jos- 
qu'aqjoordliui, et presque tous ceux qui sont proposés 
pour VftTenir. 

I/lumune a deux moyens d'action, et, par conséquent, 
deux procédés de domination sur ses semblables : la force 
brutale, qui fait les béros, les bommes braves (bravi) et 
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Taillants, les pirates, les conquérants, — et l'intelligence, 
qui fait les tliaumaturges, les magiciens, les astrolognes, 
les gpirites, les révélateurs et les prophètes. Tontefois, il 
emploie rarement la violence sans l'accompi^er d'an peu 
de ruse, on la ruse sans ï joindre quelque violence. C'est 
toujours soi-disant pour le bien de l'individn qne les des- 
potes le dominent ; c'est sous le prétexte du bien général 
qu'ils l'asservissent, qu'ils le déponiUent et qu'ils le fout 
tner. Ds laissent supposer que la majorité des hommes 
supérieurs est de leur avis, et, lorsque le contraire est 
évident, ils disent solennellement que telle est la volonté 
de Dieu. 

Le socialisme autoritaire peut donc être considéré sépa- 
rément dans ses deux modes d'action ; celui de la force 
brutale ou despotisme, et celui de la captation oa mysti- 
cisme, lequel, exploité par des Individos qui prétendent 
avoir reçu d'en haut (?) certaines réTélations on intuitions 
non accordées au vulgaire, constitue ce qu'on appelle 
rdigion. 

L'étfmologie qu'on a voulu attribuer, dans ces derniers 
temps, au mot religùm {rdtigio) est erronée; ce mot ne 
vient point de rdigare, lier, mais d'une racine plus an- 
denne : îuo, hiere, qui signifie se conrber, se soumettre. 
Tandis que, dans toutes les sciences, l'esprit ne se soumet 
que lorsque la conviction est forcée par des preuves irré- 
fragables, c'est-à dire par des évidences, la religion exige 
qne les dogmes qu'elle enseigne soient acceptés par ses 
fidèles , sur la simple parole , aveuglément, sans débat et 
sans raisonnement. 

Des deux cfités donc, l'autorité despotique et l'antorité 
rel^;ieuse exigent une soumission complète et sans rai- 
Mmnement, à leurs volontés. En apparence, la première 
vent asservir plus particuhërement les corps, l'autre les 
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«aprita; en réalité, TuDeuisBi Inen qae l'antre veulent 
asservir à la fois l'esprit et le corps (deux chosee qui , an 
fond, n'en sont qu'une seule, puisque l'esprit n'est qu'une 
des qualités du corps). Le socialisme autoritaire est donc 
essentiellement, et quelque soient sa forme, son déve- 
loppemeut et ses prétentions, l'esclarage do corps et dé 
l'espriL 

De plus, comme pour exister et se perpétuer, il a du 
Mablir et consacrer la propriété indlriduetle et la respon- 
sabilité, c'est-^dife les récompenses et les pnnitioas, il a 
nécessairement établi en même temps l'antagonisme et la 
guerre perpétuelle entre les hommes. EsclsTage, guerre, 
ignorance et misère, tels sont ses résultats généraux et 
constants ; c'est ce qu'on bref exposé va suffire k dé- 
montrer. 

La sociabilité est une qualité qui se rencontre chez tous 
■ les êtres organisés ; elle existe chez l'homme à un degré 
émiaentEn tons pays, depuis l'heure de sa naissance 
jnsqu'à celle de sa mort, l'homme vit an milieu de ses 
semblables. Partout il se réunit en a^omérations, en 
peuplades aussi nombreuses que le permet l'étendue du 
sol qu'il peut exploiter. Grlce à la faculté de parler et de 
conserver la parole par l'écriture, il a pu, avec le temps, 
échanger ses idées et augmenter la somme de ses connais- 
sances, et les sdenceswit fini par se former; mais, basées 
SOT des instincts, sur des préjugés et sur des connais- 
sauces très-incomplètes, elles ont été jusqu'à nos jours 
incertaines et contradictoires. A force d'études, d'ana- 
lyses, de définitions, elles sont devennes plus judicieuses, 
plus certaines, et on peut dire de la mence tociaU surtout 
qu'elle vient seulement de naître ; il y a peu d'années, son 
nom même n'existait pas. Ce qui en avait toujours tenu lieu 
et. ce qui en tient lieu encore dans les régions officielles, 
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ce sont les haaaes sciences nommées pMoaophie, morale, 
droit, poUtgue et économie, sôences qai ont occasionné 
des discoasioas, des ruines, des guerres et des massacres 
innombrables. 

£n l'abeence de la science, la force et la ruse ont tou- 
jours été, aind qne nous l'avons foit remarquer, la seule 
loi des relations sodales. L'homme le plus audacieux s'as- 
sujettissait les plus timides. H s'appropriait les terres, les 
bestiaux et tons les antres biens. Il en bisût part à cens 
qui l'aidaient dans ses rapines, et ces fier-k-brai permet- 
taient comme une faveur à ceux qu'ils ne réduisaient pas 
en esclavage, de travailler pour se nourrir et pour amasser 
à leur tour une petite propriété. L'établissement et l'or- 
ganisation de la propriété individuelle, la production et 
la distribution des richesses donnèrent naissance par la 
snite à la science, qu'on a uotnmée Véconomie politique. 

Les diverses peuplades, conduites par leurs chefs, se 
battaient souvent entre elles , afin de s'enlever par la vio- 
lence les propriétés les unes des antres. Quand de nom- 
breuses peuplades et de nombreux territoires furent réunis 
sous les mêmes cheis, on les appela nations, états. Le 
gouvemeineDt de ces naticms et les relations entre leurs 
che& se nomma politi^te. Par suite du principe de la di- 
vision des intérêts, il n'est pas un état qui ne tende à 
s'emparer des autres. C'est ce qui cause la guerre et la 
causera totgours, aussi longtemps qn'un état ne se sera 
pas emparé de tous les autres, ou, pour mieux dire, que 
le principe anti-sodal de la propriété durera(l). 



[1} H Vons svei dei flèches et des sabrei, et vous êtes nés 
dans un climat qui vous a rendu) robustes. Nous sommes 
faibles, nous n'ivon» que des massues et des pierres, vous 
nous tuereij et, si voui nous laissez la lie, c'est pour labou- 
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Pour garantir la propriété individuelle, de noovelles 
spoliations, la philosophie enseigna que l'homme était 



nr TDS ctiamps, pouc bltir vos maisons; nous lou] chantons 
quelques airs grossiers quand tous tous ennujei, si nous 
avons de la voit, ou nous souFflons dans quelques tuyaui 
pour oblenir de vous des vêtements et du pain. Nos femmes 
et nos filles sont-elles jolies, vous les prenez pour vous. Mon- 
teignenr votre fils profite d« cette politique établie; il «joute 
de nouvelles découvertes à cet art naissant. Ses serviteurs 
coupent les testicules i mes enfants : il les honore de la 
garde de ses épouses et de ses maîtresses. Telle a été et 
telle est encore 1« politique, le grand art de faire servir les 
hommes & son bîetv^tre dans la plus grande partie de l'Asie. 

V Quahiues peuplades, ayant ainsi asservi plusieurs antres 
peuplades, les victorieuses se battent avec le fer pour le 
partage des dépouilles. Chaque petite nation nourrit ou sou- 
doie des soldats. Pour encourager ces soldats et pour les 
contenir, chacune a ses dieui, ses oracles, tes prédictions; 
chacune nourrit et soudoie des devins et des sacrificateurs 
bouchers. Ces devins commencent par deviner en faveur des 
chefs de nation, ensuite, ils devinent pour eui-mémea, et 
partagent le gouvernement. Le plus fort et le plus habile 
subjugue à la fin les autres après des siècles de carnage qui 
font frémir, et de friponneries qui font rire. C'est là le com- 
plément de la politique. 

n Pendant que ces scènes de brigandages et de fraudes se 
passent dans une partie du globe, d'autres peuplades, reti- 
rées dans les cavernes des montagnes, on dans les cantons 
entourés de marais inaccessibles, ou dans quelques petites 
contrées habitables au milieu des déserts de sable, nu des 
presqu'îles, ou des îles, se défendent contre les t;rans du 
continent. Tous les hommes enfin, ayant à peu près les mêmes 
armes, le sang coule d'un bout du monde à l'antre. 

II On ne peut pas toujours tuer, on fait la paii avec ses 
voisins, jusqu'à ce qu'on se croie assez fort pour recommencer 
la guerre. Ceux qui savent écrire rédigent des traités de 
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libre d'agir bien ou mal et qu'il était responsable de ses 
actions. 

Sous le nom de théologie, elle établit qn^il y avait des 
dieux ou un dieu et que l'bomme avait des obligations, 
des devoirs envere ce dieu ou ces dieux et envers leurs 
représentants sur la terre. Elle menaga les délinquants de 
peines aSreuses dans un monde 06 Time, une partie de 
nous-mêmes qui nous survivrait, irait après la mort 

Le drok édicta des peines dans le monde actuel. Il fut 
entendu que les fautes les plus graves consistent à ne pas 
obéir aveuglément et sans raisonner aux ordres des cbe&. 
n est défendu aussi d'attaquer la propriété de son sem- 
blable, et surtout de le tuer; cependant, si vos chefs vous 
l'ordonnent, vous devez , sous prétexte de gloire , tuer et 
piller pour leur compte. Quand , rassemblés en troupes, 
voua tuez beaucoup de monde, vous recevez de grands 
honneurs et de grandes Téconpeoses ; mais si vous 
n'obéissiez pas à ces ordres sanguinaires, vous seriez dé- 
gradé, puni, mis à mort I Ainsi le veulent la loi, le droit et 
l'honneur dans le socialtame autoritaire. 



paix. Les chefs de chaque peuple, pour mieux tromper leurs 
ennemis, attestent les dieux qu'ils se sont laits ; dd invente 
les serments^ l'uu vous promet au uom de Sommonacodom, 
l'autre au nom de Jupiter, de vivre toujours avec vous en 
bonne harmonie, et, à la première occasion, ils vous égor' 
fent au nom de Jupiter et de Sommonacodom. » 



VOLTAIHK, Dicl. pkii., I 
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La femme, plus faible pbyaiqaement que l'homme, était 
«lle-mème regardée comme une propriété que la morale 
et la législation garantie Baient à l'ayant-droit par les 1d:b 
les plus impérieuses, et par les peiues les plus Bévères. 
Bien n'est eucore changé à ce principe aujourd'hui, si ce 
n'est qa'à mesure que la lumière a pénétré dans les mas- 
ses , les mœurs ont adouci les pénalités. 

L'homme possède une intelligence qui lui permet de 
foire des progrès indéfinis dans toutes les sciences et dans 
tous les arjis; mais malheureusement, jusqu'ici, le pro- 
grès, loin d'être continu dans rbnmanité, a été simple- 
ment accidentel, c'est-à-dire, soumis à l'influence des cir- 
constances favorables on défavorables. De même qn'un 
homme eat quelquefois malade, l'esprit humain peut quel- 
quefois décroître, et cela pendant des espaces de temps 
considérables. Ainsi, par exemple, le mojm ftge, où 
triomphèrent les doctrines théologiques du christianisme, 
- fut une longue oppression de l'esprit humcùn. L'obscur- 
cissement moral dura treize siècles et il anéantît les let- 
tres, les sciences et les art»qni florissaient à Alexandrie, 
1 Athènes et à Rome. 

Ce ne fut qu'à l'époqae jnstement nommée la Benais- 
aance qne , gr&ce à la découverte de la boussole et de l'im- 
primerie, rSurope, élargissant ses moyens d'action, re- 
trouva la lumière, put se relever de sa dégradation et qne 
les générations marchèrent de nouveau vers la science et 
le bien-être, dont les voies vont toujours s' agrandissant. 

Des phases intermittentes analogues s'étaient d^à pré- 
sentées plusieurs fois dans les civilisations andennes. 
Ainsi, l'Egypte, oil régnèrent successivement avec éclat 
vingt-six dynasties de rois avant les dominations des 
Perses, d'Alexandre et des Bomains; la Perse etlaChal- 
dëe, où Babylone étalait ses merveilles architecturales, 
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son écritore cunéiforme, dont la clef est anjoard'hnf per- 
dae, ses tables d'observations astronomiques fûtes depuis 
3000 Bimées de SSS jours; l'Inde, qui, plus de 3000 avant 
l'ère chrétienne; possédut les Vidae et les Fvnauu, c'est- 
à-dire tonte une encyclopédie, despoënes, des drames, 
des ouvrages philosophiqnea où l'on trouve en germe tons 
les systèmes de la Grèce, enfin une littérature immense 
écrite en pâli et en sanscrit , une des plas riches et des 
plus belles langues que l'on connaisse ; la Chiue, dont les 
arts et les livres sacrés datent également de la plus haute 
antiquité; tontes ces civilisations, après avoir brillé d'un 
vif éclat, pâlirent tonr à tour, et s'arrêtèrent daua les voies 
du progrès. Alors l'humanité, ne possédant pas les moyens 
qu'elle a acquis depuis, de recueillir les fruits de l'expé- 
rience, était obligée de recommencer à nouveaux frais l'é- 
tude des sciences et des arts oubliés. 

Sans foire ici une appréciation de tous les systèmes de 
civilisation qui se sont combattus et qui ont succédé les 
uns aux autres jusqu'anjourdliui, on nous accordera 
qu'aucun d'eux ne fiit jamais basé sur la science, mah 
qu'ils furent tous le résultat de révolutions violentes et de 
législations imposées par des par^s on des peuples vain- 
quenrs. Un état de société qui serait l'expression et l'ap* 
plication d'une sdence certaine, évidente et, par consé- 
quent, acceptée par tout le monde, comporterait pacifi- 
quement tous les progrès imaginables, et ne serait pas 
soumis à ces renversements fiirieux, à ces espèces de ca- 
taclysmes sociaux qui arrivent chaque fois que les hommes 
s'aperçoivent qu'ils vivent sous tm régime où la masse est 
exploitée par quelques individus et à leur profit particu- 
cnlier. Avecle temps, les mécontentements s'accroisseat, 
et le pouvoir régnant, miné, se repose encore tranquille- 
ment sur la force militaire, juridique et tbëocratique qu'il 
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avait accumoléepoursa dêfeuse, lorsque de faibles efforta 
suffisent pour le renrerser et l'anéftDtir. 

Juaqu'aiyanrd'hai, on a fait consister toute la science 
sociale à déterminer quelle était la meilleure forme de 
gonremement Les uns soutiennent la monarchie et ga- 
vent donner pour exemple la stabilité de la Chine qui l'a 
adoptée et conserrée depuis les temps les pins anciens. 
D'autres préfèrent et placent au-dessns de tout le r^me 
aristocratiqae qui s'est transformé, de nos joara , en mo- 
narchie constitutionnelle, où trois pouvoirs se contrfilent 
mutuellement et doivent agb- d'accord, mais forment , en 
même temps, un jeu de bascule compliqué qui amène des 
péripéUes et des crises continuelles. 

Enfin, viennent les partisans du STStème républicain, ou 
aàf-govemmaa, qai peuvent donner pour preuve de l'ex* 
cellence de ce gouvernement le succès inouï de l'Amé- 
rique qui t'a adopté depuis cent ans. D'après l'expérience, 
il fout bien le reconnaître, la république dile-même ne 
procure pas à tous les cito7ens le bonheur, la richesse, ni 
surtout la concorde. Cependant, cette forme est jusqu'à 
présent la meilleure, eu ce qu'elle donne une grande 
somme de liberté, qu'eUe garantit la dignité humiûne et 
que, développant l'énergie individuelle, elle prépare l'as- 
sociation libre et féconde. 

En outre, dans une république, il est plus facile que 
dans une monarchie d'opérer la séparation de l'église et 
de l'état, unsi qu'on l'a fait dans les Etats-Unis d'Âmé- 
TÎque. Dès lors toute puissance factice est enlevée aux 
religions et elles sont obligées de se défendre par les 
armes communes ans autres opinions, c'est-à-dire, par 
la discussion et par le raisonnement — Or, la responsa- 
bilité de l'homme étant une erreur , ainsi que nous le 
d&nontrerons plus loin, et tontes les religions étant basées 
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SDT cette erreur, et étant donc fiinsseB, il devient facile de 
démontrer qu'elles ne sont compatibles qu'avec le régime 
de la propriété individaelle, régime qn'ellea défendent, 
bien que fort imparfaitement. Souacelni delà communauté 
égiditaire, elles deviendraient sans objet, et dbparat- 
traient tout natnrellemenL 

On a supposé, et l'on présente quelquefois cela comme 
l'on de leurs mérites, que les religions favorisent les aspi- 
rations vers l'inconna, et les coigectures auxquelles l'es- 
prit humain se livre sur l'essence , les lois et les canses 
de toutes les choses de la nuture j mais remarquons que, 
bien loin de les favoriser, toutes les religions j coupent 
court violemment, eu enjoignant à leurs fidèles ce qu'ils 
faut croire, sous peine d'être déclarés hérétiques et escom- 
muniés. Les religions ont aussi ce caractère particulier 
qu'elles se fondent tontes sur des faits eitra-oatureis, et 
qu'elles exigent que l'on croie à certains miracles, tout en 
sachant bien que ces miracles sont contraires aux lois phy- 
siques. Il faut doncpourétrereligieux,abdiquersaraison(l). 



(1) « Du jour, le prince Pic de La Hiruidale rencontra le 
papeAlexandre VI cbei lacourtJBiuie Emilia, pendant que 
Lucrèce, fille du saint -père, était en couche, etqu'Dnne 
savait dans Rome si l'enfont était du pape ou de son BIb le 
duc de Vtlentinois, ou du mari de Lucrèce, Alfonse d'Ar- 
ragan, qui paisait pour impuissant. La conversation Tut 
d'abord fart enjouée. Le cardinal Berobo en rapporte une 
partie. « Petit Pic, dit le pape, qui crois-tu le père de mon 
X petit-flla? « — * Je crois que c'est votre gendre, répondit 
« Pic. » — «Ehl comment peui-lu croire cette sottise?» — 
« Je la crois par la foi. » — n Hais, ne sais-tu pas bien qu'un 
R impuiuanl ne tait point d'entanU? » — a La Toi consiste, 
n repartit Pic, k croire les choses, parce qu'elles sont impôt- 
asibles; et de pins, l'honneur de votre maison exige que le 
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Réciproquement, la science qui, nesebasantpas unique- 
ment sur des fiuta démontrés, admet en dehors et au des- 



a fils de Lucrèce ne passe point pour être le ftiiit d'un in- 
8 cesle. Vous me faites croire des mjstires plus incompré- 
« heosibles. Ne faut-il pas que je sois coQiaincu qu'un ser- 
« penta parlé, que depuis ce temps tous les hommes furent 
« damnés ; que l'inesse de Balaam parla aussi Tort éloquem- 
« ment, et que les murs de .léricbo tombèrent nu son des 
«trompettes?» Pic enfila tout de suite une kyrieQc de 
toutes les choses admirables qu'il croyait. Alexandre tomba 
sur son sofn à force de rire, n Je crois à tout cela comme 
« vous, disait-il, car je sens bien que je ne peux être sauvé 

V que par la foi, et que je ne le serai point par mes œuvres.» 
— «Ah! saint-père, dit Pic, vous n'a«ei besoin ni d'ceu- 
« Très ni de foi ; cela est boa pour les pauwes prophanes 
«comme nous; mais vous qui êtes vice-dieu, tous pouvez 
u croire et faire tout ce qu'il vous plaira. Vous avei les clefs 
« du ciel , et sans doute saint Pierre ne vous fermera pas la 
a porte au nei. Hais, pour moi, je vous avoue qne j'aurais 
<i besoin d'une puissante protection si, n'étant qu'un pauvre 
a prince, j'avais couché avec ma Rlle, et si je m'étais servi 
'I du stylet et de la cantarella aussi souvent que votre sain- 
« leté. i> Alexandre VI entendit raillerie. « Parlons sérieu- 
ci sèment, dit-il au prince de La Mirandole. Dites-moi quel 

V mérite on peut avoir à dire à Dieu qu'on est persuadé de 
n choses dont en effet on ne peut être persuadé? Quel plai- 
c< sir cela peut il faire à Dieu ? Entre nous, dire qu'on croit 
H ce qu'il est impossible de croire, c'est mentir. » 

ic Pic de La Mirandole fît ua grand signe de croii. — Eh ! 

u Dieu paternel, s'écria-t-il, que votre sainteté me pardonne: 

B sous n'êtes pas chrétienî » — « Non, sur ma foi, dit le 

« pape. H — « Je m'en doutais, dit Pic de La Mirandole. » 

Voltaire, ZWei, pftiï., art. Foi. 

Le duc de Saint-Simon nous dit dans ses Mémoires : 

« Voua avez trop de bon sens pour être la dupe de ce 
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ans de l'oniTers un être souTerain et tout-puisa&nt, rémn- 
nérateur et punisseur, cette scieace complaisimte est 
feusse etsansTalear. 

La théocratie , on gonTernement par les prêtres ana- 
thématise tout progrès. SJ la science sociale a pn se pro- 
dnire, c'est que la religion a été v&incne par l'indépendance 
de l'esprit à la Renidssance dans les XIV' et XV* siècles, 
par le protestantisme dans le XIV* siècle, par la philoso- 
phie moderne dans les siècles XVII" et XVIII*, puis enfin 
par les sciences elles-mêmes qni, à la faveur de l'émanci- 
pation de l'esprit, ont pu naître et se vulgariser. La théo- 
cratie n'a de force aqjonrd'hui, et elle le sent bien, 
que dans son organisation puissante, résultat de plusieurs 
siècles d'existence et dans son alliance avec les détenteurs 
de la richesse et des pouvoirs publics ; dans quelques gé- 
nérations ce sera de l'histoire ancienne. Aujourd'hui, 
Offenbach nous révèle tont haut cette situation par ses 
allusions si bien saisies à nos prêtres et à nos mômeries 
religieuses dans son Orphie aux atfers et dans la Bette 
Hélène, appropriation à la scène des facéties satiriques de 
l&Qverredes i>i«wE dePam;. 

Cependant, il ; a encore beaucoup de caractères droits 
et d'esprits distingués qni considèrent le christianisme, 
non comme on soutien du socialisme autoritaire, mais 
comme le fondement même de la science sociale nouvelle ; 

qii'on appelle religion. Est-ce autre chose, i votre avis, 
qu'une invention politique, employée dans tons les temps 
pour Taire peur aux esprits ordinaires et retenir les peuples 
dans la soumission? Probité dans les hommes, chasteté ilans 
lestemmes, pures chimères, entraves faites pour les sots; 
et si quelques gens de génie s'y laissent prendre, c'est en 
eux préjugé d'éducation, pusillanimité ridicule qu'ils n'ont 
pu surmonter. » 
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comme ajast apporté an monde la fraternité, le principe 
de la communanté universelle , et même le sentiment de 
l'égalité. Examinons attentiTement cette prétention; elle 
CD vaut la peine. 

Dans l'église primitive de Jérusalem, tous ceux qni 
crof aientj disent les Aties des Apôtres, ne faisaient qu'un 
et ils avaient tontes choses en commun. Tout était distri- 
bué à tons, selon le besoin de chacun. La multitude des 
croyants n'était qu'un cœur et qu'une àme, et nul ne con- 
sidérait les choses dont il jouissait comme quelque chose 
qui lui appartint, mais tout entre eux étût en commu- 
nauté. C'est pourquoi il n'y avait aucun pauvre parmi eux, 
car tous ceux qui possédaient des champs ou des maisons 
les vendaient, apportaient le prix de ce qu'ils avaient 
vendu, et le déposaient aux pieds des apôtres, et on le 
distribuait à chacun selon ce qu'il avait beBoin. L'in&ac- 
tioo à cette communauté était punie de mort, comme on le 
voit par les actes des apdtres. Cette communauté était en 
vignenr à la fin du premier siècle, car le pape Clément I" 
écrit, vers l'an 96, aux fidèles de Coristhe : < La vie com- 
mune est obligatoire pour tous les hommes. L'usage de 
toutes les choses qui sont en ce monde doit être commun 
à tous les hommes. C'est l'iniquité qui a faire dire h l'tm : 
Ceci est à moi, et à l'autre : Cela m'appartient De là est 
venue la discorde entre les mortels, i — c Ceux qui ne 
travaillent pas n'ont pas le droit de s'asseoir à la table 
commune. Jeunes chrétiens, travaillez touB, et ne soyez 
pas à charge à l'église. •— Cette communauté subsistait 
encore au troisième siècle, s'il faut en croire TertuUien 
qui dit : < Ayant tous une même àme et un même esprit, 
nous n'avons aussiqn'tm même bien; tout est en commun 
parmi noua. * Cependant elle ne se généralisa pas. Ou 
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pent penser que t'obéissance forcée aux prêtres en fut la 
cause, et que chactm aima mieux conaerver aa propriété 
et son in dépendance. SaÎDtJean Chrysostome, an IV' siè- 
cle,a'en plaint ainsi : iTout était encommimauté entre les 
premiers fidèles. A^jouId'htli encore, si cela se faisait, 
nous vinions plus contents, riches et pauvres, etlespaa- 
vreB n'en auraient pas plus de bonheur que les riches. > — 
1 Dites-moi, je voua prie, d'où sont venns ces biens que 
vous possédez. De l'héritage de votre père, dites-vons, 
mus, proaverez-TOuB, en remontant ta liste de vos ancê- 
tres, que ces richesses ne sont pas le fruit de l'injustice; 
qu'elles soient équitables? Non certes, vous ne le pourrez 
jamais. En voulez- vous une preuve évidente? C'est que 
Dieu, dons l'origine, n'a certainement pas fait l'on pauvre 
et l'autre riche. Il n'a pas montré à celui-ci où il trou- 
verait des trésors, en les cachant anx recherches de celui- 
là. n a donné à tous le même sol ponr les nourrir. • — 
c Celui qui ne fait pas le mal, répliques-tu, n'est pas mau- 
vais. —A merveille I Mais n'est-ce pas véritablement un 
mal que de posséder seul ce qui a été créé pour être 
commun à tons, et d'en jonir seul? Si tous les biens 
appartiennent à Dien, ne sont ils pas communs à tons ses 
serviteurs î II nous a donné aussi le soleil , les cieui , les 
éléments, les rivières. Nous jouissons de tout cela en 
cemmun et il n'y a point de procès à leur sujet. • — 
< Cest parce que quelques-uns essayent de s'approprier 
ce qui e^t k tous que les querelles et les guerres éclatent. 
Voilà le principe des discordes (1). > — Dans un antre 
endroit, saint Jean Chrysostome dit : < Les riches et les 
avares sont des voleurs qui assiègent la voie publique. 



(1) Epiât, ad Timoth., Hom. XIII. 
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déTalisent les paasanta, et font de lenrs demeures des ca- 
Temesoùils enfouissent le bien d'antnii.f 

A la même époque saint Basile et, le siècle sniTont, 
saint Benoit créaient des ordres religieux. La règle du 
premier, qui règne encore dans tout l'Orient, s'exprime 
ainsi : ' Que tout soit commun à tous, et que personne 
n'ait en propre , ni rëtetnent, ni chaussure, ni rien de ce 
qui est k l'asage du corps.*— < C'est un larcin que d'avoir 
quelque chose en partîcnlier; c'est yoler toute la commu- 
nauté que de détourner à son propre usage la moindre 
chose que ce soit, et de quelque part qu'elle Tienne (i). > 

Les Bénédictins fondèrent, en 529, leur maison au 
mont Casain, monastère qui subsiste encore aujourd'hai, 
et qui renferme d'immenses richesses, une précieuse bi- 
bliothèque et une galerie de tableaux, Cet ordre, d'après 
Barègle,deTait mêler aux exercices de piété, la culture 
des terres, les travaux littéraires et l'enseignement, ce qui 
l'a rendu à la fois le plus riche et le plus savant de tous. 
C'est lui qui a produit les congrégations de Clunj , de 
Citeaux, de Siûnt-Maur, lesPemllauts, les Camaldules, les 
Célestins, etc. La règle dit : • La propriété est le vice le 
plus essentiel à extirper de la communauté. On ne doit 
rien posséder en propre, pas même un livre, des tablettes, 
im stjlet pour écrire, absolument rien. > 

Sainte Scholastique , aœur de saint Benoit, fondait, de 
son cQté, les bénédictines, qui furent asanjetties à la 
même règle que les hommes. 

La règle de saint Augustin prescrit également la com- 
monanté absolue et entre à cet égard dans les détails les 
plus minutieux. 
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< Tout doit Être en commun, dit- elle, jusqu'au habits.» 
saint Augustin dit, dans un autre endroit; < C'est parce 
que la propriété individuelle existe qu'il j a des procès, 
des inimitiés, des discordes, des guerres, des dissensions, 
des iniquités, des homicides. D'où viennent tous ces 
fléaux? Uniquement de la propriété. • — < Tout prêtre, 
propriétaire en ce monde, est par cela seul, déchu de son 
caractère. > — * Quiconque possède quelque chose sur la 
terre est infidèle à la loi de Jêaus-Christ. > 

La règle de saint François d'Assise, approuvée en 1210, 
par le pape loDocent m, va plus loin que celles des or- 
dres précédents. Elle dit : < Les frères n'auront rien en 
propre, ni maison , ni lieu, ni aucune chose, > Par là, 
elle interdisait la propriété collective aussi bien que la 
propriété individuelle. Cette doctrine ayant été souvent 
attaquée, plus de cent bulles, promulguées durant tJ'oie 
siècles par un grand nombre de papes, la confirmèrent. 
n fut entendu que, en faisant l'abandon, de leurs biens, les 
religieux ne le faisiùent pas à l'usurpation étrangère ou 
à un Etat quelconque, mais bien à l'église, c'est-à-dire, 
à l'assemblée universelle des fidèles. 

En un mot, tous les fondateurs et tous les réformateurs 
d'ordre tiennent le même langage, et ils sont approuvés 
par le concile de Trente , qui interdit de ■ posséder en 
propre, même au nom du monastère, aucuns biens, meu- 
bles ou immeubles, à quelque titre qu'ils aient été acquis 
et de quelque nature que soient ces biens. > — Chez les 
religieux, le vœu de pauvreté représentait l'absence de 
propriété personnelle ; le vceu d'obéissance représentait, 
selon l'église, la renonciation à vouloir être maîtres les uns 
des antres, et la volonté contraire, c'est-à-dire celle de se 
servir mutuellement. Quant au vœu de chasteté, on pré- 
tendait qu'il assurait à l'homme la pleine possession de 
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liiï-mgme et qu'il meDaitan règne de l'amour univereel par 
la subattenûaatioQ des sens. Mais, ce n'est pas seulement 
aux religieux, c'est à tous les Chrétiens que l'église im- 
posait le devoir d'extirper de leur cœur « le viee aiwmt- 
nabUdela propriétUi). • Les pères de l'église, non foD- 



(1) L'abbé Olier, curé àc Saiot-Sulpice, mnrt en 1657, le 
fondateur et te premier supérieur du séminai-'-e Sainl-Snl- 
pice, a développé ainsi cette pensée dans sou Introduction à 
la vie et aux vertus chrétiennes (Le titre du chapitre est : Le 
mal de la propriété) ; 

CI II n'y a rien de plus contraire au christianisme, .dit-il, 
que la propriété. Il ne faul donc rieu dvoir tant en horreur 
que la propriété. 

« La propriété est un monstre horrible el une mer lUTreuse 
de tout péché. 

« Le propriétaire est plein de lui-même. 

« Le propriétaire s'occupe toujours de lui-même, 

H Le propriétaire parle de lui-même. 

« Le propriétaire vent paraître et se produire. 

« Le propriétaire est ravi des louanges et les recherche. 

• Le propriétaire souffre avec peine la louange que l'on 
donne au prochain; il ne parle pas de ses qualités, ou, s'il en 
parle, il les rabaisse. 

fl Le propriétaire ne peut souffrir d'être contredit, el ne 
peut céder à personne. 

« Le propriétaire ne doute jamais de son sens et de son 
jugement, et il méprise tout conseil. 

« Le propriétaire veut tout pour lui et il ne désire de bien 
qu'à lui-même. 

« Le propriétaire ne cherche partout que son plaisir et sa 
satisbctioQ personnelle. 

« Le propriétaire est mal avec tous. 

« Le propriétaire , s'estimant plus que tous , se retire de 
tous, et se plait à demeurer en lui-même et avec ceux qui 
l'estiment et l'approuvent. 
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dateurs d'ordres : saint Astère, saint Ambroîse, saint 
Thomas d'Aquin, Albert le Grand, ëTéqae de Batisbonne, 
saint Bonaventure, saint Pierre Bamien, saintAnselme de 
Cantorbêr;, etc., ont tous parié dans ce sens. Et au- 
jourd'hui, en plein XIX* siècle, Mgr. de Ketteler, ëiSque 
de Ua^ence, écrit encore (dans son volume intitulé: Li- 
berté, auUiritê, église), sans être démenti par ses collègues, 
ni par le pape : • Par Jésus-Christ, l'htunanité pent tout, 
et aucun idéal ne lui est inaccessible. Avec lui, nous pou- 
vons transfigurer la terre en un vrai paradis, sécher à 
jamais les larmes de nos frères souffrants et malheureux, 



o Le propriétaire veut toujours communder, et parler avec 
autorité i ses rrères, et ordinairement k haute voix. 

« Le propriétaire veut pour soi le plus eicelieut en habita, 
nourriture, logement, etc. 

« Le propriétaire veut paraître l'auteur de tontes choses 
et veut que la ^oire lui en soit rendue. 

« Le propriétaire veut parutre avoir part à tout; il cher- 
che continuellement clans son esprit le moyen de le persua- 
der pour s'établir dans l'oatime du monde. 

« Le propriétaire est toujours agité, troublé et inquiété, 
toujours empècbë et embarrassé, toujours timide, léger et 



« Le propriétaire est ordinairement triste, couvert et rè- 

« Le propriétaire entre en bumeur à la moindre parole; 
il se cboque de tout et soupçonne que tout se (ait et se dit 
par rapport k lui. 

a Le propriétaire entre en eicès de joie dans le succès de 
son amour-propre; il change et n'est pas reconnaissable 
selon les différonts accidents qui lui arrivent. » 

Les chrétiens, selon l'abbé Olier, sont l'inverse du pro- 
priétaire ; c'est la communauté universelle qui doit être 
leur rè^é. La doctrine d'Olier a toujours été approuvée par 
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fonder dans l'amour, l'union et la concorde, la véritable 
humanité. Nous pouvons même, je l'afBrme avec la plus 
profonde convictioD de mon àme, rétablir la communauté 
des biens, inaugurer le règne de la paix perpétuelle et 
«réer, en même temps, les institutions politiques et so- 
ciales les plus libres. > 

L'église condamne le communisme imposé à la société 
par la force ou l'autorité de l'Etat, et elle le condamne, 
dit l'encyclique de ]&19,aanom même < de la par&ite 
liberté et égalité des hommes , mis sous la garde de la 
loi chrétienne. > — Ici, l'église oablîe trop que si, dans le 
christianisme, le communisme est volontaire, elle em- 
pêche, en exigeant la foi aveugle, l'homme d'être libre, et 
la hiérarchie sacerdotale l'empêche d'être égal à ses 
semblables. Elle ne nous parait donc pas avoir de titre 
suffisant pour bl&mer le communisme d'Etat. Elle ne 
saurait non plus faire oublier qu'elle a poursuivi tons 
ceux qui, en dehors d'elle et depuis les premiers sièdes 
du christianismejusqu'aujonrd'hui,Ge vantaient également 
de vouloir la liberté, l'égalité et la communauté. Nous 
n'entrerons pas dans des détails fastidieux sur les Mani- 
ehéenSflea Gnostiques, les Apostoliques, les Pélagieos, 
les Albigeois, les Vaudois, les Lollards, les Wiclefites, les 
Hussites, les Jacques, les Frères bohèmes, les Frères mo- 
raves,lesUemnonite3, les Anabaptistes, les Familistes, 
et SOT beaucoup d'autres sectes essentiellement commu- 
nistes et dont l'histoire impartiale serait des plu^ cu- 
rieuses à faire, toutes persécutées, détruites par le fer, la 
corde, le feu et tous les supplices imaginables, par ce 
même haut clergé catholique qui se targue de • mettre la 
parfaite liberté et égalité des hommes sous la garde de la 
loi chrétienne. > Mais, loin de ponvoic admettre la justice 
de ses prétentions au libéralisme, on est forcé de recon- 



D,g,l.2cd|v, Google 



58 LE SOCIALISME RATIONNEL 

naître que ce clergé c'a jamais exercé que la plua abomi- 
nable tjraDDie de l'esprit qu'oD puisse imaginer. Lorsqu'il 
a bien Tonln consentir àréalÎBer la communauté des biens, 
c'était pour exploiter l'humamtË d'une manière plus avan- 
tageuse. Faisant semblant de professer la doctrine des 
pères de l'église et des fondateurs d'ordres, les bypocrites 
ont toi^ours gouverné les hommes avec les mêmes sen- 
timents qu'un éleveur de bestiaux éprouve pour ses trou- 
peaux. Us étaient vraiment, sons ce rapport, des pasteurs 
d'hommes. 

L'histoire du Paraguay est la tentative la plus saillante 
et la mieux réussie, en fait de communauté universelle, 
que le catholicisme puisse citer. En 1&&S, les Jésuites éta- 
blirent dans ce pays leurs célèbres mÎMion». Ils y arrivaient 
après la dominatioD des Espagnols , qui y avaient exercé 
d'horribles cruautés et détruit, en grande partie, la 
population. Ils convertirent les Guaranis, les décidèrent 
à s'occuper d'agriculture et à suivre tous leurs conseils. 
Ils établirent la communauté sur cette population qu'ils 
gouvernaient en maîtres absolus. Cette communauté dura 
deux cents ans, sans que cependant jamais aucun naturel 
ait pu s'élever par l'éducation à la hauteur intellectuelle 
et à la condition sociale de leurs directeurs. On les avait 
foit produire de grandes richesses et propager en grand 
nombre; mais c'était pour le bien des jésuites, qui inter- 
disaient l'accès du pa;s à tous les étrangers. Lorsque, en 
1769, cet ordre fiit aboli et que l'Espagne et le Portugal 
firent fermer les missions, les Indiens étaient encore des 
enfants incapables de se gouverner seuls et de comprendre 
le système d'administration dont ils avaient été si long- 
temps l'objet. Leurs nouveaux gouverneurs, envoyés d'Eu- 
rope, voulurent leur faire adopter le régime propriétaire ; 
ils aimèrent mieux retouruEr dans les bois que de s'y sou- 
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mettre, et, en cela, ils n'eurent peut-être pas si grand 
tort, car le pillage et la destmctioa qui avaieot accom- 
pagné l'arrirée du réipme nouveau étaient bien faits pour 
dégefiterà jamais de la civilisation des gens qui, jusque 
là, n'avaient connu qu'une existence qui, si elle était peu 
digne de la nature humaine, était, du moins , henrenae et 
tranquille. 

Il est facile de reconnattre que de tels établisEements 
n'ont qu'un rapport trèS'éloigné avec la communauté ra- 
tionnelle, dont tous les membres servent libres, égaux et 
éclairés. Ils sont plutôt une sorte d'esclavage oi^anlsé, 
dans lequel les maîtres traitent doucement leurs nègres, 
les nourrissent bien, ne les surchargent pas de travaux 
excessifs et élèvent les petits en leur apprenant peu à lire, 
iécFire,àcompter, mais beaucoup à travailler d'une ma- 
nière fructueuse pour leurs maîtres. A moins que l'homme 
ne soit tout à fait abruti, il préférera toi^onrs la misère 
avec la liberté à l'humiliation de subir un pareil asservis- 
sement. 

An Burploa, la papauté et le haut clergé n'ont jamais 
tenté l'application de la communauté libre sur aucun 
point de l'Europe, ni surtout dans les Etats romains, oii 
ils régnaient temporell émeut et où ils ne pouvaient pas 
objecter, par conséquent, que le pouvoir civil se serait 
opposé à leur action. Là, ib n'auraient point • imposé le 
communisme par la force, > puisque les populations y 
étaient fanatisées par eux et n'y avaient d'autre volonté 
que la leur. S'ils avaient véritablement partagé les doc- 
trines des pères de l'Eglise, ils avaient, durant les quinze 
siècles où ils ont dominé dans ce pays , infiniment plus de 
temps qu'il ne leur en fallait pour essayer de les mettre 
en pratique. Mais leur seul but a tonjours été de maintenir 
l'homme daus la sujétion pour l'exploiter à leur profit; 
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auBBi n'ODt-ils jamais pennis la comroDDanté qu'à la con- 
dition ioTariable de l'obéiBBance. Les deux antres vœux , 
paoTreté et chasteté, ne sont que des conséquences de 
cette condition fondamentale, car l'homme riche, oa 
l'homme qui aurait des mamrs libres se révolterait bientôt 
contre l'obéissance passive , détourné qu'il serait par d'au- 
tres influences. 

Lors donc que le clerçé vient aujourd'hui nous dire, 
dans diverses publications, et notamment dans l'Histoire 
de ia communauté des hiens, par an CathoUqne (1), que 
c'est le christianisme qui a développé le principe de la 
communauté et qui seul pent le réaliser, on peut lui ré- 
pondre que, voulut-il le faire aujourd'hui, il n'y pour- 
nùt plus parvenir. Il est trop tard. 11 fallait le foire il 7 a 
quatre siècles, vous auriez prévenu la réforme, épargné 
des flots de sang, votre humanité eût prévenu la réclama- 
tion violente de la révolution francise qui a. posé en de- 
hors de voua et contre vous-mêmes ces grands principes ; 
liberté, égalHi, fraternité, qui luisent à vos jeux aujour- 
d'hui comme l'ancien Jtfoné, Thécel , Farès. Il fallait le 
faire avant que la science, l'inexorable science n'eût allumé 
son flambeau et éclairé , d'un côté , la route d'illusions et 
les déceptions que vous nous faisiez suivre, et de l'autre, 
la voie de la vérité et de la raison qni seule peut nous con- 
duire au but social, le bonheur commun. Vous savez vous- 
mêmes que vous ne réussiriez plusà établir la communauté 
sur la terre si vous l'entrepreniez] mais, paraissant con- 
server une dernière illusion, vous vous imaginez que vous 
y parviendriez si vous faisiez cette entreprise d'accord 
avec les gouvernements, n faudrait d'abord, dites-vous. 



(1) Nancj, Bordes frères, 1866, 2 vol. ia-8'. 
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rendre an clei^ lea biens qu'on lui a soustraits, apoliéa, 
Toléa, et dont il a été itlëgitiinemeDt dépouillé (l). Ignorez- 
Tous doue que ces biens tous ont été repris parce que 
TOUS les aviez acquis par la captatiou , par le dol et par 
la fraude? Ou TOUS a repris ces biens dtuiB l'Allemagiie 
entière, en Suède, en Suisse, en Hollande, en Angleterre. 
£d France, on vous reprit, en outre de cent trente mil- 
lions de rente que tous produisait la dfme, une Taleur de 
six milliards en propriétés ecclésiastiques. H en fut de 
même en Belgique, en Espagne, en Portugal, en Pologne, 
enÂmériqae, au Brésil, au Mexique, dans les républi- 
ques du Sud, enfin dans tous les pa^s où vous étiez éta- 
blis. En Italie même , en ce moment , le gouvernement est 
obligé de procéder à cette restitution. Et vous prétendriez 
que toutes ces nations, vivant encore aujourd'hui sous la 
loi chrétienne, et croyant juste et indispensable de tous 
reprendre ces biens, se sont trompées et tous ont spolié? 
nfaut que vous vous abusiez étrangement! Certainement, 
et c'est là votre condamnation , avec les centames de mU- 
Karifo en valeur qui voua ont été ainsi enlsTés , aTSC la ma- 
jorité de tous ks bi^ts-fonds de VEwrope, aTec les magni- 
fiques domaines que tous possédiez sur toutes les parties 
de la terre, il vous eût été bien facile, si votre pensée 
n'eût pas été de tout domiuer et de tout posséder à vous 
seuls, si TOUS n'aviez pas touIu être une caste en dehors 
etau-dessus de l'bumanité, d'établir de la manière la plus 
grandiose la communauté universelle. Mais, jamais tous 
n'en eûtes l'idéel Et tous pourriez tous leurrer aiyour- 
d'hni de l'espoir que tout Tons sera restitué, afin de vous 
donner les moyens de réaliser une grande pensée, que 



(1) Hial. de la communauté, tom. II, p. 384. ' 
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' voas n'aviez jamais eue jusqalci? Ed vérité, od ne aaa- 
rait supposer les peuples aossi simples aujourd'hui. Le 
véritable motif de l'Eglise en demandant l'adininiatra- 
tion de la fortuue universelle n'est pas l'espoir de l'obte- 
nir. Elle vent seulement donner le cliBnge sur sa sitnation 
véritable, éviter un naufrage complet et atteindre un port 
de salut. Mais elle s'abuse encore sur ce point, ses mé&uts 
sont trop dénoncés et trop reconnus pour que sa dispa- 
rition complète dans an avenir non éloigné ne soit pas 
devenu une nécessité. 

De tontes les religions antiques^ et modernes, le chris- 
tianisme a été la plus tyranoîque, la plus envahissante, la 
plus Btmgaînaire. Afin de dominer les peuples et leurs 
tyrans auxquels elle faisait courber le front, l'Eglise ca- 
tholique n'a jamais reculé devant aucun moyen violent. 
Dépassant de beaucoup les Israélites, qui étaient toujours 
en guerre et toujours prêta à massacrer leurs voisina, 
adoptant le mot révolutionnaire de Jésns-Christ: 'Je suis 
< venu apporter le glaive, non la paix! > et y ajoutant la 
devise des Jésuites : Fax hominibut honae vobmlaiis, elle 
a exclu de tonte paix les hommes qui n'étaient pas de 
bonne vobmtt, c'est-à-dire, tous ceux qui ne se soumettaient 
pas, M eadaver, sans raisonner, à tout ce qu'elle enseigne 
et. ordonne. On ne pourrait faire le dénombrement des 
êtres humains qu'elle a détruits par les persécutions, les 
croisades et les guerres de religion, depuis Constantin 
jusqu'à nos jours. En Amérique , lors de la découverte, 
pins de vingt millions d'Indiens ont été détruits sans pins 
de filions que s'ils eussent été des bètes fauves ; en Eu- 
rope, plus de cent mtilions de rictimes de llnquisitioQ ont 
été brûlées, enterrées vives, pendues, tenaillées, etc. On 
appelât cela < extirper l'hérésie,» feire un acte de foi 
l'ouft) da fe) I 
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Llorente, le aecrêtajre et l'historien de l'inquisitioD, dit 
qne,en outre de l'expulsion des JiiiË et dea Mantes, 
500,000 fiimiltes oat été entièrement détruites^en Espi^e 
sealement, par les exécations du SiùntnjfBce'. Ceux qui, 
couune les rois, ponyaient échapper aux exécutions juri- 
diques, n'édbappaieDt point an fer d'un assassin. 
Taniwn rtUigio potuit madère mahrum ! 

avait dit Lucrèce dons son poëme, en se plaignant des 
maux que causaient la religion et les prêtres de son 
temps : qu'eut-it dit s'il eut vécu dans les beaux siècles 
de la foi chrétienne (1) f 
Cependant, affaiblie par les réactions que ses excès ont 



(1) « L^ reli^oD se tourne en poison da,nB les cl 
a (ectés de ranatisme. Ces misérables ont sans cesse présent 
« i l'esprit l'exemple d'Aod qui assassine le roi ^lon ; de 
« Judith qui coupe I& t£tc d'Halopberuc, en couchant avec 
M lui ; de Samuel qui hache en morceaux le roi Agag ; du 
« prêtre Joad qui assassine sa reine à la Porte-aui-cheiaux ; 
« etc... Us puisent leurs fureurs dans la religion même qui 
a condamne ces abominations. — Les lois sont encore im- 
« paissantes contre ces accès de rage ; c'est conime si vous 
■ lisiez un arrêt du conseil à un rréuéUqne. Ces gens-là sont 
te persuadés que l'esprit saint qui les pénètre est au-dessus 
« des lois et que leur enthousiasme est la seule loi qu'ils 
a doivent entendre. Que répondre à un homme qui tous dit 
« qu'il aime mieux obéir à Dieu qu'aux hommes et qui est 
(c sûr de mériter le ciel en «ous égorgeant? — Lorsqu'une 
• (ois le Tanatisme a gangrené un cerveau , la maladie est 
«presque incurable. J'ai vu des convulsionnai res qui, en 
H parlant des miracles de «uni Paris, s'échauffaient par 
«degrés; leurs'jeui s'enflammaient, leur corps tremblait, 
V la fureur défigurait leur visage, et ils auraient tué qui' 
« conque les eut contredits. » 

VoLTUiB. Diet. phti-, art Fanatùme. 
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motiTées, l'Eglise, sachant comme le roseau plier et ne 
pas rompre, quand elle ne peat pas iaire autrement, a ac- 
cepté anccesBivement tous les changements politiqaes et 
tontes les fonnra de gonvernement Â Toir même son 
empressement k les adopter, il semblait que ce Ait elle 
qui les eut provoqués. Sons la république de 1848, elle 
plantait et bénissait de toutes parts les arbres de la li- 
berté; BOUS la restauration et bous l'empire, aa joie faisait 
penser à tons que c'étiùt elle surtout qui triomphait Mais 
tout cela, an fond, ne lui a pas servi à grand'chose. La li- 
berté de penser a jeté de trop profondes racines, elle 
& fructifié , et le fruit c'est, selon les propres expresaioM 
de la papauté, < la très funeste erreur du sodalisme et du 
communisme I > — < Il s'est même trouvé des hommes qui, 
animés et excités par l'esprit de Satan, en sont venus à cet 
excès d'impiété de ne pas craindre de nier Notre Seigneur 
Jésus-Christ et d'attaquer, avec un açhamemeot plein de 
scélératesse, sa divinité I * 

Ainsi s'exprime l'organe etlechef de l'Eglise, leptqte 
actuel, Fie IX, dans son Encyclique du 6 décembre 1861, 
et l'on ne peut douter, si on lit cette pièce avec attention, 
que ce n'est pas la volonté, mais bien la force qni loi 
manque, si, en ce jour décisif, elle n'anéantit pas encore 
par le fer et par le feu tous ses ennemis. Cette pièce im- 
portimte démontre, de la manière la pins positive (art. 80 
iaSglhânis),! que lelibiraJisiMmcdtrne est dans une er- 
reur eon^Ute lorsqu'il «'imojjrMe que ta papauté peut se ré- 
coneUier mec Uprogrès,laeieUis<ai(m moderne et laUberti 
âe manife^er omertement ses qpùûoiu. > 

En n'acceptant pas U discussion, le sacerdoce se drape 
dans son manteau pour mourir dignement, et cette atti- 
tude peut lui attirer des dévouements chevaleresqnes qui 
le soutiendront encore quelque temps. 
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An contraire, la diacuasion publique calmerait les en- 
thouBiastes et produirait l'écroulement subit da vieil édi: 
fice; car, en supposant qu'on tienne à l'écart les dogmea 
sacrés, comme mystères insondables, le catbolicisme ne 
serait-i] pas tenn au moins de justifier sa morale ? 

Cette morale, loin de réprouTcr l'esclavage, l'a soutenu 
jusque dans la dernière guerre civile dont il a été la cause 
aux Etats-Unis. Non-senlement, l'Evangile ne met dans la 
boDcbe dg Jésusaucune parole qui tende à relever le genre 
humain de cet oppropbre; il dit, an contraire : 

< Obéissez aux puissances, par toute puissance vient de 

• Rendez à César ce qui est à César et à Dieu ce qui 
est à Dien. > 

• Quand ta reçois un sonfBet sur la jone droite, tends 
la ganche ponr en recevoir un second. > 

Ni les apAtres, ni les pères de l'Eglise ne parlèrent ja- 
mais contre cette odieuse institution. Les prêtres' et les 
moines même ont possédé longtemps des esclaves et des 
serfs, et partout, pour céder, il a fallu que l'Eglise ; fût 

La morale de l'Eglise,c'est d'étouffer la liberté et l'éga- 
lité sous l'obéissance passive exigée par les conciles et par 
les papes, c'est de faire croupir les hommes dans l'igno- 
rance et dans la superstition. Les maximes évangé- 
liquessur lesquelles cette morale se fonde, sont ambiguës 
et desb^clives du genre humain ; elles ne pouvaient con- 
duire les fliibles qu'à la résignation et à l'abaissement 
moral, intellectuel et phjsiqne,et les rusés et les forts qo'à 
la fourberie et à la tyrannie. Aux maximes que nous 
citions tout à l'heure, ajoutez : 

• Heureux ceux qui ont faim, heureux ceux qtuBOuf* 
frent, car ils seront rassasiés et consolée daas le cieL > 
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«Henrens lea paavres d'esprit, car ils auront le royaume 
deicietuc. • 

( Mon rojamne n'est pas de ce monde. * 

(Ht (»i>^> toqonrs des pairrres parmi tous. • 

( Celni-là ne peut être mon disciple qoi ne hait point 
«m père et sa mère, sa femn», ses enfants, ses frères, et 
jusqu'à sa propre rie. » 

* <iattaA TOUS serez cinq dans une maison, trois seront 
en gnerre contre denz, le père contre le fils, le fila contre 
le père, la mère contre la&lle, la fille contre la mère, 
et l'homme aura pour eimemii tons les gens de sa mai- 
son. > 

Tonqnet fut condamné, sons la restanratjon, pour aTOir 
publié cette morale, séparée des miracles qui l'accompa- 
gnent dans le texte des évangiles , procédé qui en faisait 
ressortir le ridicule, la fausseté et le danger. Il ent été 
également condamné, du reste, s'il avait publié les mira- 
cles isolément Les deux choses ne se supportent qn'en- 
semble; grftce à l'habitude que nons-avons de nous les 
entendre répéter dès l'enfance avec la Sorbe bteuc et 
le Petit-Foucet, ce qui prévient en nous toute réflexion. 

Cette morale chrétienne, enfin, réprouve les relations 
sexuelles, et glorifie an contraire la virginité perpétuelle. 
Hais, comme le monde, si l'on était par&it, finirait dès la 
première génération, l'Eglise vent bien permettre le ma- 
riage monogame, pourvu qu'il soit indissoluble. Non- 
seulement tonte liberté de relations entre les sexes, mais 
encore toute libuté d'exprimer à cet égard sa pensée est 
interdite de la manière la plus sévère. Qu'en est-n ré- 
sulté? 

1* i>a pédérastie, plus dégontante encore que chez les 
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2* L'adultère, deTenn tellement cominim chez les peu- 
ples chrétiens qu'il semble que personne ne puisse plus 
éviter d'être enrôlé, de force ou de gré, duiB la grande 
confrérie. 

8° La prosUtution, généralisée et portée à un plus haut 
degré d'ef&onterie qu'elle ne le fut jamais chez les anciens; 

Etenfin, 4*, lericeleplnsinOune et le pins dangereoi, 
l'hypocrisie, dont le nom même (quoique formé, dans les 
temps modernes, de deux mots grecs qni «Ignifleut dégni- 
Mment) était inconnu dans l'antiqnité; llijpoerisie, cette 
busse apparence de piété, de vertu, an moj-en de laquelle 
on éblouit et l'on domine les autres hommes, au mojeu de 
laqnelle on parrient à tous les honneurs et à tontes les 
dignités. 

Chose étrange, ce mélange d'hypocrisie et de mœurs 
grossièrement obscènes des corps religieux, est pourtant 
bien connu; il iiit la principale cause de la réforme ; l'his- 
toire et la littérature fraoçaÏBe et italienne surtout sont 
remplies de faits et d'allusions qui en fiDut foi; les bribn- 
naox retentissent encore de nos jours, des plaintes des 
lictimes (1), etl'on reste, sans j croire, sons le joug de 



(1) Voici la chronique de nostribnuiux, rien que pour une 
année, l'année 1885, et rien que les faita rétélés par k pu- 
blicité, car, comme on sait, la plupart lont tus soignenge- 
ment et nulle mention n'en e«t faite dam aucun journal : 

Arrestation, à Padooe, d'un prêtre pour attentats à la pu- 
deur, dans la maison des orphelins. 

Condamnation k Hona, par défaut, d'un vicaire, pour at- 
tentats eur de« Jeunes filles de moins de 14 ans, attentat* 
coniommés lur l'autel de la Vierge. Nommé par son évèqne 
curé d'une tommune près Ath. 

A Termonde, instruction relative à de ncmbreui attentats 
sur de jeunes gartons par te curé de Sinaj, Jean Demunck. 
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cette morale fuDeatel Au lien de la rêproaver coorageu- 
sement, et de rairer à ceux qui l'enseignent toute Bnb- 



II s'est réfugié en Hollande. ConduninatiaQàuii an de prison. 

Tentative de viol d'une jeune flile par un dominicain, rue 
des St-PèreS] à Paiis. 

BowtoD Ruppert, pasteur anglicaD, à lielles, condamné « 
Bruielles, sur appel, à six mois de prison au lieu de trois, 
pour outrage public à la pudeur. 

Condamnation à quatre mois de prison pour outrage pu- 
blic à la pudeur, de Loiieau, prêtre, par le tribunal de Na- 
poléon Vendée. 

A Marseille, condamnation d'un bedeau à deux ans de 
prison, pour attentat aui mœurs. 

Proiince de Messine. Assassinat par denx moines d'une 
jeune fllIe, leur mutressc. 

Religieuses du Reruge, dites du Bon Pasteur, condamnées 
sinsi que leur chapelain, parle tribunal d'Ancône, àun 
mois de prison et cent francs d'amende pour offense à 
la pudeur. 

Condamnation à un an de prison par le tribunal de Hons, 
d'un frère pour attentat i la pudeur sur un enfant de moins 
de 14 ans. 

Descente de la justice d'Arlou à l'ëglise St-Rém]'. Le curé 
abusait des jeunes filles. Il prend le fuite. 

A Dourdan (Seine-e^Oise), l'enquête constate que sur 
140 élèves, 82 ont été victimes de la perversité des frères. 
Le vicaire, au moment de répondre à l'interrogatoire , est 
trouvé mort dans sa cbambre. Condamnation du frère Paul 
ani travaux forcés à perpétuité. 

Dans un couvent de Madrid , 27 jeunes 6lles sont deve- 
nues victimes de la débauche cléricale, d'après l'enquête 
ordonnée. 

Mise en accusation à Liège, de Jacques Outer, ficaire, ac- 
cusé d'attentat à la pudeur sur des filles de moins de 14 ans. 
Condamnation à Arldn, 6 ans de travaux forcés. 

A Maulévrier, arrondissement de Cholet, fermeture d'une 
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vention forcée, on continue à y Boumettre les nonvellea 



école de 120 élèws, tenue par deui TrèreB. L'un est arrêta, 
l'autre est en fuite. Acte» obscènes. — Déjà, en 1861, le 
tribun»] de Cholet sv&it condamné le Itère directeur à 6 an* 
de prison, 1000 ti'encB d'amende et 10 ans de surveillance. 
— Le tribunal d'Angers condamne un jeune frère de 18 ans 
â 3 ans de prison et 300 francs d'amende. — Cn frère de 
vingt-trois ans, i dix-huit ans de travaui forcés. — El un 
hère de vingt-deux ans, à huit ans de traïaui forcés. 

Arrestation de l'abbé X., à La Réole, et d'un desservant 
dans l'arrondiiiement de La Réole pour attentat aux 

A Rome, arrestation de l'abbé Qnaranta, pour sodomie. 

A Rome, arrestation de l'abbé deV***, pour conduite 
immorale. 

Canton de Rochefort (Belgique), curé accusé de nombreux 
attentats à la pudeur. 

Fuite d'un recteur du diocèse de Nantes, par suite de faits 
d'une nature révoltante. 

Tripotin, frère n Meti, arrêté pour attentat à la pudeur 
me des enfants de moins de 11 ans. 16 mois de prison. 

Un élève de l'institut des Joséphistes, chassé pour fait 
«jnique (aimer trop un chien). 

Condamnation d'un frère, Ant. Jouvenel, par la Cour d'As- 
sises d'Amiens, k IG ans de travaux forcés, pour attentat à 
la pudeur sur des enfants de six ans et au-dessus. 

Un récollet, Léonard Luders, en mission dans une com- 
mune de l'arrondissement d'Atb, poursuivi pour attentatsur 
une jeune Qlle de 13 ans. En fuite. 

Arrestation à Boussu d'un frère, Jean-Hubert -Joseph 
Doyen, pour attentats sur huit enfants du seie féminin , de 
treize ans, neuf ans, huit ans et six ans et demi. Une des viC' 
times en est morte quelque temps apris. 

M. l'abbé Pleur;, ancien ricaire et ancien recteur, kgé de 
61 ans, est condamné par la cour d'assises du Morbihan, i 
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Loraqu'uu prêtre clairvojutt se trouve seal ftvec un 
homme sûr et éclsdré, la honte le domine et il parle en 
libre penseur. AnÎTëB à l'âge mûr, les prêtres perdent 
peu à peo cette exaltation qu'ils avaient aa débat de leur 
carrière. Il continuent k dire des messes, à prononcer des 
abaolatioDS, à faire des baptêmes et des mariages, car 
l'état ecclésiastique est uneprofession ansdsérieoseque 
tonte autre et ne se quitte pas légèrement; mais an fond, 
ils ne croient plus à la valeur de ce qu'ils débitent, et, dès 
lors, les sacrements qu'ils administrent Bont Duls, selon la 
décisioD du concile de Trente (I). Il n'est pas rare, main- 
Vannes, à vin^ an» de réclnsion pour attentats à la pudeur 
commis sur des enta.nt9 du seie masculin. 

Auguste Ferret, Trère mariste, 36 ans, demeurant au Péage 
(arrondissement de Vienne, Isère), est condamné à vingt ans 
de travaux Torcés pour avoir, depuis sept ans commis des at' 
tentats à la pudeur sur un grand nombre de jeunes enfants, 
dont il était l'instituteur. 
< Le Trère Jeun-Fél.-Ferd. Faivre, âgé de 30 ans, condamné 
à sept ans de travaux forcésparlacourd'assisesdu Jura pour 
attentats à la pudeur sur un grand nombre d'enfants, dont 
cinq i^és de moins de treize ans. 

En 1863, les condamnations prononcées en France contre 
des instituteurs religieui (gens que l'on ne se décide à con- 
damne.r qu'à la dernière eitrémilés) donnait la proportion 
d'un crime par 153 écoles ; tandis que celle des instituteurs 
laïques n'était que d'un crime pour 1836 écoles. Comment 
les parents sont-ils assez imprudents (le mot est trop doux), 
sachant depuis longtemps qu'il en est ainsi, pour envoyer 
toujours leurs enfants dans celte sentine, dans ce cloaque 
immonde et empesté des écoles et institutions cléricales? 

(l) Ugr. Laverdi, évéque du Mans, déclara, au lit de 
mort, que tous les prêtres qu'il avait sacrés et tous les sacre- 
ments qu'il avait administrés, étaient invalidés, n'ayant 
jamais eu l'inteulion de conférer réellement ces sacrements. 
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tenant, de voir dea hommes comme M. Esmanjand, curé 
démiaaioiiDaire, justifier le parti qu'ils prennent en pu- 
bliant leurs motifs, et déclarer que les doctrines chré- 
tiennes sout incompatibles aïec le raisonnement. 

Les conservateurs qui veulent l'immobilité, qui révent 
d'éterniser ce passé qui s'écroule , se préparent bien des 
déboires, I/un des principaux joumau:i du catholicisme, 
le Monde, semblait lui-même le reconnaître dernièrement. 
' Que deviennent les pays catholiques? disait- il ? ils sont 
en décadence. Cette vaste construction, inspirée par l'E- 
glise, s'écroule. Le schisme et l'hérésie triomphent sur 
une vaste échelle. La France et l'Autriche sont entraînées 
dans cette décadence de l'élément catholique. > Cette dé- 
cadence des paja catholiques a été signalée plus d'une 
fois; elle est aujourd'hui l'un dea faita les plus visibles et 
les plus significatifs de notre temps. 

Il ; a quelques années, nn religieux, spécialement ap- 
pliqué au ministère dea Retraites sacerdotales, le E. P. 
Tain j, de la Compagnie de Jésus, a publié nn Appel tw 
Clergé, où il assure que, dans les bourgs, la majorité des 
hommes est étrangère à la pratique des sacrements; que, 
dans les petites villes, le tiers à peine y participe, et que, 
dans les grandes villes, on n'en trouve paa cinq sur cent. 
Ces renseignements sont précieux. Us prouvent que, si 
les crojanceB catholiques apparaissent encore à la snr- 
face, ellea ne sont plus dana les entrailles des peuples. 
Chaque jour, elles cèdent le terrain à la philosophie et 
au protestantisme, et le protestantisme lui-même cède 
chaque jour à la science pure. 

En France et en Angleterre, on sait combien la libre 
pensée divise le protestantisme officiel. A Genève, le pur 
calvinisme est détrôné depuis longtemps, et il a fait place 
i. une sorte da déisme qm ressemble par plusieurs pointa 
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au ration&liame. Il n'en Baurait être autrement, dant un 
pftja Boasi éclaire et où la liberté de l'individa est res- 
pectée plus que partout ailleurs. D'Âlembert en parlait 
(l^it ainsi dans l'article Oenioe de VEuei/elopidk, in-foUo 

• Quelques ministres ne croient plus à la dlTiuité de 

< Jésus-Christ, dont Calm leur chef était si zélé défen- 
f seur, et pour laquelle il fit brûler Serret.— Pour t 

f dire, en un mot, plusieurs pasteurs de Genève n'' 

< d'antre religion qu'on socinianisme parfait rcjettani 
I tout ce qu'on appelle mystères, et pensant que le 

< premier principe d'une religion véritable est de ne rien 

• proposer à croire qui heurte la raison. • 
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CHAPITRE II 



RÉSULTATS FACHEUX DU SOCIALISME AUTORITAIRE 



L'homme, aîona-nons dit, ne pouvant Tivre hors de l'é- 
tat de société , il a dû , avant que la science eodale ait pu 
ae former, se borner instinctivement h la pedte société 
de la femille individuelle, trouvant là, faute de mieux, 
une satisfaction élémentaire de ses besoins. L'homme étant 
d'une force physique plus grande que celle de la femme, 
il s'est trouvé, par ce fait, le maître dans cette petite 
communauté. Qu'il j ait mari;^ monogame ou polyga- 
mie, partout la femme et seB enfanta ont été, et ils sont 
encore un peu aujourd'hui la propriété individuelle de 
l'homme. Ils formaient, avec les autres domestiques et 
esclaves du maître, ce qu'il iq>pelait sd,famCSe, c'est-à- 
dire l'ensemble de ceux qui le servaient et lui obéissaient. 
Il est essentiel de remarquer que le mot famine ne vient 
pas , comme on t'a prétenda souvent dans les temps mo- 
dernes, de /irniino, qui veut dire femelle ou femme; mais 
que son étymologie est famulus, qui signifie assujetti, 
forcé de servir. Dans l'Orient, la polygamie est un symp- 
tôme de puissance (1); dans l'Occideot, resdav^e est 



(<] Sdomon, le fils de David et de Bethsabée, surnommé 
le plus sage des hommes, posiédùt un ^necëe contenant, 
dit-on, trois centi femmes légitimes et sept cents concubines- 
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aboli , mais on a conserré l'obéUaance de la femme et de 
ses enfants au mari. 

D'on antre cdté, les héros, les conquérants, s'étant em- 
parés de terriloirea plus ou moins étendus, sonmirent les 
habitants de ces territoires à leur domination ; les notions 
s'établirent ainsi, et la naiionalité devint une chose sacrée, 
imepatrie qu'il fallut qae tous les nationaux défendissent, 
au prix de leur sang même, s'il était nécessaire. 

Ces sociétés autoritaires de la famille et de laiiation 
étaient donc et sont encore un composé , à la fois, d'indi- 
TÏdualisme et de socialisme, de propriété et de commu- 
nauté; seulement, elles étaient ce que, en droit, on 
appelle des sociétés léonines, dans lesquelles l'un des 
associés parle à peu près comme le lion de la fable : 

n dit : Nous sommes quatre s partager la proie, 
Pnii, en autant de parts, le cerf il dépeta. 
Prit pour lui la première en qualité de sire : 
Elle doit être à moi, dit -il, et la raison. 

C'est que je m'appelle lion. 

A cela l'on n'a rien à dire. 
Ia seconde, par droit, me doit échoir encor; 
Ce droit, vous le savez, c'est le droit du plus Tort, 
Comme le plus vaillant, je prétends la troisième; 
Et si quelqu'un de vous touche à la quatrième 

Je l'ctranslerai tout d'abord. 

L'esclavage a donc été le résultat de la propriété, de U 
faffliUe indit>idMlle et des twfûmoKtés, c'est-à-dire du to- 



Aujourdliui même, on cite encore un visir dn Bornou, 
Hadj-Beshir, que le célèbre vajageur docteur Bartb a tn, et 
qui réunit dans son harem, sorte de musée etbnologfique, 
euTiron quatre cent» femmes de toutes contrées. 
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eiàtùme autoritatre.Da moment où l'un de ces quatre der- 
nieiB termes est admis, l'esclavage l'est tacitemenL 

L'esclavage, la plaie la plus douloureuse, la plus humi- 
liaute de l'humanité dans le passé , s'est perpétué sous 
plusieurs formes, jusqu'à l'^oque actuelle, où, couti- 
nnellement attaqué et battu en brèche par le rationalisme, 
pardant tons les jours du terrain, il semble prêt à dispa- 
raître. Le sjstème autoritaire rassemblant tous ses efiorts 
«flu de le conserver a livré une guerre à outrance taa 
abolitionnistes sur le sol américain, guerre dans laquelle 
il & été vaincu; et il ne saurait guère se dissimuler que 
l'abolition de la traite est une atteinte mortelle au prm- 
cipe sacré de la propriété. 

Les femmes demandent aussi à être relevées de leur 
état d'infériorité et d'obédience. Elles prendront certai- 
nement place dans la société nouvelle au même titre que 
l'homme et on ne peut concevoir la commuuaaté ration- 
nelle sans leur émancipation. Mais le pouvoir sacerdotal, 
dans les pajs où il a de l'influence, les incite & couvrir de 
leur réprobation celles qui cherchent par des études sé- 
rienses i. se préparer et à préparer leurs compagnes à la 
liberté. Toutes les fois que des fommes parlent de leur 
émancipation, ces fausses sceurs s'empressent de les 
démentir et de tes injurier de la Qianière la plus bles- 
sante. 

Four quel motif refuse-t-on aux femmes l'égalité de 
droits avec les hommes? C'est parce que, si elles possé- 
daient cette ^alité, elles s'affranchiraient de la tutelle du 
dergé, qui dès-lors, serait privé de son principal moyen 
d'action sur les hommes et sur les nouvelles générations. 
11 perdrait par U. le seul prestige sentimental qui lui reste 
en la personne des religieuses dont te dévouement fana- 
tique apporte un palliatif aux misères irrémédiables du 
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vieil ordre de choses; la charité deTieDdrfùtlMqae, et 
serait remplacée bieotôt par la iratemité. 

C'est en Amérique que, jusqu'ici, la question a été 
traitée le plua lai^ment On sût que les femmes j 
exercent bien des fonctions accaparées par les hommes 
dans notre hémiephëre ; elles suivent les cours des uni- 
versités, deviennent professeurs à leur tonr, elles sont 
médecins, chirurgiens, iagénieuis, agronomes, ministres 
protestants, elles sont mSmes admises à diverses places 
dans les bureaux des administrations de l'Etat. Elles font 
des sociétés savantes et des sociétés politiques. EUes sol- 
licitent les sn&ages des électeurs pour siéger à la cham- 
bre des représentants. Plus d'une fois, il s'en est £alla 
de peu de voix qu'elles ne soient élues, et l'on terra bien- 
tôt arriver an congrès ces deux classes émancipées, les 
nègres et les femmes. 

On a calomnié la femme ; on a voulu la stigmatiser d'ér 
temelle futilité et de sensiblerie nerveuse. Il semblait que 
lanaturelui avait refusé tes aptitudes supérieures de l'hu- 
manité, et l'on en donnait, comme une preuve triomphante, 
que jamais une femme n'avait pu devenir on grand géné- 
ral. On ne pourrait qaeféliciter les femmes d'avoir échappé 
par leur nature à un travers que M. Pelletui dépeint 
comme il suit : 

' Unforcenéquelconqae, dit-il, range vingt mille, cent 
' mille autres forcenés en ligne, au milieu d'une plaine 

< avec quelque chose de glorieux dans la maia qui res- 

• semble à un bout de fer aiguisé; puis, à un moment 

* donné, la musique Joue un air d'opéra, et tout cela 
f marche en cadence, le coude appujé au coude du voi- 
4 sin. Alors , du cdté opposé , arrive une masse armée à 
' penprès en même nombre et avec leraëme équipement, 

< à la différence près de la couleur. Ces gens-là marchent 
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* t6te baissée les ans contr« les autres, et saTez-vous ce 

< qo'ils font? Ua tuent leur ris-à-iis, et l'année qui aie 

< plus tné M tué avec le pins de finesse a droit à une 

< porte sur le ride, dite un arc de triomphe, et son Com> 

< mandant portera le surnom de héros... Que llioiaine rt- 

• Donce à la guerre, on qu'il parle plus bas de ton génie I > 
Cette citation, nous amène à parler de la guerre, la- 
quelle est la plus éclatante condamnation dn déplorable 
■jBtème qui a régné jusqu'ici. La guerre est, de tons les 
maux qu'enfonte le socialisme autoritaire, le pins irrémé- 
diable, puisqu'elle est la conséquence forcée dn principe 
même de la propriété et de la dhnsion des intérêts, au- 
trement dit principe de la am^»étHion (1). Or la compéti- 
tion, c'est la gnerre latente elle-mfime. 

S'il est qoelque chose qui paraisse rabaisser l'homme 
an-dessoas de la brute, n'est-ce pas cette &reur sangui- 
naire qui le fait se précipiter contre ses semblables, les 
déchirer, les abandonner sur le terrain oil des milliers 
d'entre eux meurent à la suite d'une longue agonie et en 
Htfoctant l'air de toat« la contrée aroisinaate par la puan- 
teur de leurs corps qui tombent en putréfocdon? Comment 
pent-il se faire que des êtres d'une intelligence si incon- 
testable sous d'autres raf)ports soient si aveuglés dans 
leurs relations soàsles? Au lieu d'employer cette intelli- 
gence à perfectionner les moyens de s'entre détruire les 
UDB les antres, ne defraieuMls pas défricher, cultiver, 
améliorer leur nourriture, leur vêtement, leur logement, 



(1) Neui demandons la penniiMon d'introduire le mot de 
eompétilùm, àéii admis dam U langue inglaiw, et qui rend 
pin* comidétement que ceui de coacurreuce et de rivalité 
l'idée que noui voulons exprimer. Nous avons déjà, dn reste, 
en fraufais, dans la même famille, le mot eompétitatr. 
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perfectionner les sciences et les arts? Ils ont des lois 
écritee où 3 lenr est enjoîDt de s'aimer les nna leB Mitres, 
et même, s'ils reçoivent dd sonfflet sor une joae, de 
tendre l'autre ; mais, ces lois BOiit comme bob ambom ; 
ils ne les observent jamais ; ils sont continnellement occu- 
pés à se tromper, à se voler, à se massacrer les mis les 
antres , sans merci ni pitié. 

Hélas! la réponse à ces reproches est bien simple. Nons 
sommes tons sous l'inflnence d'mie manvaise éducation et 
d'an mauvais système social , et nous ne pouvons êcliapper 
k leurs conséqueDces. 

Les statistiques que les savants ont dressées font voir 
l'étendue des désastres occasionnés par la guerre. Omq 
mifiiotu et demi 3'homnu» (5.630.000) ont été tnés en Eu- 
rope de 1792 à 1815 ; et, de 1815 à 1864, 2 millions, 
762.000 hommes. — A ces chifies, il faut, de pins, Con- 
ter les épidémies engendrées par les marché forcées, 
les privations, les agglomérations sur un seul point, les 
famines, et, ce qui devrait toucher les pieux moralistes, 
la désorganisation de la famille et les vices qu'une armée 
traîne à sa suite (1). 



(I) « La ^erre, qui impose tant de sacriSces en hommes 
et en aident aux peuplée qui s'y engagent, tant d'épreuves 
et tant d'efforts sui armées qui la fout, donne spécialement 
lieu, dans les contrées qui sont le théfttre de la lutte, à d'iné- 
vitables désordres. Ils dégénéraient autrefois el dégénèrent 
encore quelquefois aujourd'hui en séiices, en violences, en 
ruines dont souffrent le» innocentes ot habituellement inof- 
fensives populations que foulent les armées. C'est là que se 
rencontrent les maui les plus réeU, les plus étendus, les 
plus doulouceui de la guerre. On en parle peu, si on en 
parle, car la voir de ces populations accablées est étouffée 
par les retentissements du champ de bataille et de la poli- 
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n en coûte fort cher pour taer un homme à la guerre. 
Celle de Crimée (de 1853 k 1656] a. fait maseacrer 



tique. Le spectacle de ces deetnictiooa et de ces souOrtace» 
est naTranl ponr les hammes de guerre qui ont quelque hau- 
teur d'Ame. Ils s'étonnent que la citilisation moderne, qui 
est si Bère d'aioir partout remplacé la force, dans les tran- 
sactions individueUes, par des principes et par la loi, en soit 
encore à régler le conteotieui international par le décbaine- 
ment des fléaili de la guerre. Leur esprit se remplit de dé- 
dain pour ces hommes de salon qui la soulioitent et qui la 
«élèbrent, dans un langafte de convention où se révèlent 
leur vanité, leur ignorance, leur ambition et leurs préten- 

Général TaocBii. L'armée française, en 18S7. 

.... a Trop longtemps, disait au Conférences de Génère 
le docteur Landa, chirurgien- major de l'armée espagnole, 
trop longtemps on a étouffé, sous les fanfares de la victoire, 
les cris douloureui de ceux qui l'avaient pajée de leur sang ; 
le bruit dn canon, qui signalait le triomphe, couvrait la loii 
de ceui qui demandaient une civière ponr toute récompense 
de leur coopération, et les sons jojeui des cloches à la volée 
étouffaient le glas funèbre de l'agonie des héros. » Le tra- 
vail de U. Chenu, revêtu de la consécration officielle, et ta 
généreuse initiative de H. Dunent, couronnée par le Traité . 
international de Genève, sont des monuments remarquables 
du courant d'humanité qui commence A prévaloir, et des 
préoccupations nouvelles des gouvernements pour atténuer 
les atrocités de la guerre... 

■ Nous avons rapporté, d'après 11. Chenu, le bilan détaillé 
de la campagne de Crimée, qui se résume en un hécatombe 
humain de près de huit cent mille victimes. Voici, d'après 
11. Dunant, le bilan de la seule bataille de Solferino: «Comme 
résultat de la journée du 24 juin 1859, on comptait en tués 
et blessés, dan* les armées autrichienne et (ranco-sarde, 
3 feld-maréchanx, 9 généraux, 1.566 ofSciers de loils grades, 
dont 630 Autrichieiu et 936 alUés, et euviron 40.1X10 soldats 
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510.000 bommei; admettonH 600.000 morts, pour noQB 
rapprocher âe l&Tërité. 

CeUacoùtéàlaEnssie Fr. 2.528,000.000 

et ans pnisaancee alliées ■ 4. ï 98.000.000 

Total Pt. fi. 526.000.000 



oa sous-offlcien. Deui mois Kprès, il (allait joindre k ces 
chiffres, poor les trois années réunies, plut de 40.000 fié- 
vreux et morts de maladie, soit par suite de Tatigues éprou- 
vées le 24 juin et les jours qui précédèrent imméd interne ni 
et suivirent cette date, soit par l'influence pernicieuse du cli- 
mat, au milieu de l'été et des plaines de la Lombardie, soit 
enfin par les accidents proveuHDt des imprudences que com- 
mettaient les soldats. » 

« Hais, ce ne sont là que les grands traits de la statistique ; 
il hut relire, dans l'article émouvant de la Kmiae cortlempo- 
rame, les tableaux lamentables que tracent MM. Cbenu et 
DuDant. Aui horreurs affreuses des champs de bataille, à 
cellea des Oéaui destructeurs qui s'attachent aux flancs des 
armées, et qui sont plus runestes que la mitraille, il ftut 
ajouter les souffrances tontes ipécisles qui résultent de l'in- 
santsance manifeste du service sanitaire et de l'eDCombre- 
roent des malades dans les hôpitaux et les ambulancei! deve- 
nus des Toyen d'infection. A la suite de la prise de Sébssto- 
pol, il j avait en traitement, dans nos ambulances, 10.520 ma- 
lades ou blessés, et, pour faire le service, il n'j avait pas 
quatre-vingts médecins. Aptes la bataille de Solferino, les 
bleues, transportés sur des véhicules mal commodes, traînés 
par des mulets et des hœul^, à travers les cabots et la pous- 
sière i Castiglione d'abord, pais de Castigliane i Brescia, 
sont plus de quatre jours avant de pouvoir trouver les soins 
et le repoi que réclame leur état. « Il faut que l'on voie bien, 
par des exemples aussi palpitants que ceux que vous rappor- 
tes, écrivait le général Dufour 1 H. Dnnant, ce que la gloire 
des champs de bataille coûte de tortures et de larmes. On 
n'est que trop porté i ne voir que le côté brillant d'une 
gnaire et i tennet les yeux sur ses tristes conséquences, b 
LaPreîse, 6 septembre 1665. 
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Sis milliarda cinq cent vingt-Bix millions de francBl et 
pourquoi? 

Ainsi la mise à mort de chaque homme à la guerre re- 
vient à pluB de mille francs. Encore ne parlons-nous pas 
ici des Tilles détruites, des richesses qu'elles peuvent con- 
tenir, etc. (1). 

Pour se mettre en garde contre tonte attaque de la part 
de ses voisins, il faut que chaque état, mâme neutre 
comme la Suisse, entretienne nne force militaire ruineuse, 
ou qu'il fasse passer à sa jeunesse citoyenne beaucoup de 
temps aux exercices militaires, an lieu de l'employer aux 
arts productifs. D'après les évaluations les plus autorisées, 
l'ensemble de l'effectif des forces de teixe et de mer, en- 
temps de paix, est, pour l'Europe entière, de près de 
quatre millions d'hommes, ce qoi inscrit à son budget une 
somme de quatre milliards de francs par an, c'est-à-dire, 
du tiers total de ses dépenses. 

M. Patrice Larroque bit obserfer, dans son livre inti- 
tulé .- De la gMtrre tt des armées penaanantes, qu'il faot, 
de plus, tenir compte de la non-valeur de qnatre millions 
d'hommes condamnés à l'oisiveté dans toute la force de 
l'âge, de la non-valeur des terrains assujettis aux servi- 
tudes militaires, de trais d'entretien des forteresses, etc., 
et compter, non quatre milliards, mais huit milliards, tant 
de dépenses que de pertes annuelles, en Europe aenle- 
ment, pour le maintien de la paix armée. Notons que tous 
ces chiffres ont été déterminés à une époquequi a précédé 



(1) Depuis 1864 jiuqu'i 1668, d'après des chiffres commu- 
niqués à H. Cb. Lemonnier par M. Patrice Larroque et déjà 
mentionnés dans la Revue nationale par M. Leroj-Beaiilieu, 
l'Europe a perdu par la guerre un million 2fi0.000 bommes, 
et elle a dépensé cinquante-buit milliarda de francs 1 
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l'aagmentfttioD géoérale des armements qui a eu lieu au- 
jourd'hui, augmentation qui parait être motivée par le per- 
fectionnement des armes de guerre et par la crainte de se 
trouver dépMsi par l'étranger. Mais la crainte d'un mal 
hit tomber dans on plus grand mal encore ; en effet, l'en- 
lèvement de nouveaux bras à l'agriculture menace l'Eu- 
rope d'one disette générale dans l'avenir, et d'une déca- 
dence dans les autres industries et dans le commerce. Il 
7 a, en ce moment cinq miUums sgit cent mille Européens 
Boas les armes exigeant une dépense annuelle de près de 
dix miQùnrds de francs! 

Malbeuieusement, quoique la paix armée soit mineuse, 
si on vent conserver la paix, il est impossible de désarmer. 
Malgré tontes les dénégations, l'axiome romain est juste : 
t8ivispacem,paTaldium; >— Si tu veuilapm, prépare 
toi à la guerre, car te vojant sur tes gardes, il est très- 
probable que tes voisins, mâme les plus jaloux et les plus 
avides ne t'attaqueront pas. Montesquieu, qui, lui aussi, 
regardait la communauté comme la véritable solution du 
problème social, ne conseiUe-t-il pas, dans son E^rit det 
lots (livre X, chap. 2), dans la société actuelle, d'attaquer 
!s voisins qoi sont plus ricbes que vous. < Entre les so- 
ciétés, dit-il, le droit de la défense natorelle entraîne 
quelquefois la nécessité d'attaquer , lorsqu'un peuple 
voit qu'une pins longue piûz en mettrait un antre en 
état de le détruire, et que l'attaque dans ce moment est 
le seul moyen d'empêcher cette destrucdon. > 
Voltaire bllune cette politique et trouve fort injuste 
que l'on attaque ses voisins sans être provoqué par eux; 
mais, si Voltaire était ministre d'état, raiaonnerùt-il 
ainsi, et ne .se conformerait-il pas aux recommandations 
de Montesquieu? On peut même dire que, dans le fond, 
tous les partisans du vieux socialisme irrationnel, sans 
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exception, sont d'accord bot la nécessité de la guerre, 
toDt en vantant, afin de détoomer les soaptoDB des Toi- 
BinSfleB bienfaits de la paix et en leur assuraot hautemoit 
qu'on veut la conserver ; en contractant mËme avec eux 
les traités d'alliance et d'amitié les plus solides en appa- 
rence, les plas illnsoires en réalité. On veut par là les en- 
gager à désarmer, on dn moins à ne pas augmenter lenra 
forces. 

Les hommes mêmes qui se disent les plus otmncés , les 
plus tiMraux, ne demandent-ils pas à chaque instant la 
guerre? TantOt c'est la nationalité polonaise qu'il faut 
sauver; on antre jour, ce sont les Crétob; tantQt c'est la 
question d'Orient, puis, -c'est l'Allemagne qui deviendrait 
dangereuse, si on ne l'empêchait de se fédéraliser. M. Gar- 
nier-PagèB,demBn<huit le désarmement, s'écriait (MomUar 
du 4 mai 1865): < Oui, venez secourir les nationalités, et 

< alors nous vous donnerons tons les moyens que vous de- 

< mandez. Nous aérons à c6té de vous sur le champ de 
t bataille, etc. * — Le Siiele, YOpitàon nolùmale, leJour- 
nol des Débats et ttdtt gwmti, fusant vibrer la corde dn 
choHvtmsnie français, répètent à l'envi ; • C'est la mission 
de la France de seconrir les opprimés t de faire & ses ris- 
ques et périls, la propagande des principes ! • Belle mis* 
sion, en vérité , que la Providence (?) aurait donnée & la 
France, et qui consisterait à faire tuer de temps en temps 
quatre-vingt on cent mille hommes dans quelque chevale' 
resqoe et philanlropique entreprise I — La ifterté, jour- 
nal de M. de Oirardin, est celui de tous qui défend le plus 
la paix, ce qui ne l'empêche pas quelquefois de demander 
la guerre, à propos du Schleswig, ou du Lniemboui^ 
on de quelque autre rocambole. 

Les progrès de l'industrie concourent à l'extension des 
désastres de la goene. Après les armes à fea ai 
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sont Tenus les réyolvers, les fusils à aiguille et autres, les 
DavireB cuirassés, les torpilles, etc. Il est question mainte- 
nant des petits canons de Napoléon III, lesquels, afiu de 
mettre tout le monde d'accord, détrairont à chaque coup 
un bataillon pour le moins. Si l'on découvrait des moyen» 
de détruire des pays entiers, par l'infection ou par quelque 
autre moyen, et même de briser le globe en morceaux^ 
dos fous furieux les emploieraient sans hésiter. 

Dans quel gâchis, bon Dieu ! (pour répéter le mot de 
M. de Boissy), ne noua trouTerions-nons pas le jour où 
l'art de naviguer dans les airs serait déconvert? A quoi 
serviraient les douanes ce jour-là, et les gendarmes dé- 
fenseurs de la propriété? que deviendrait la vertu des 
femmes et des filles, avec cette facilité d'enlèvement ? 
Quelle guerre enfin s'élèverait aussi abominable qu'uni- 
verselle par suite des attaques terribles, inattendues 
auxquelles cette découverte donnerait certainement lieu? 
Faisons des vœux pour que, aussi longtemps que nous vi- 
vrons sous le régime de la division des intérêts, nous ne 
voyions pas ce nouveau prc^rès qui amènerait, en très-peu 
de temps, la ruine et la destruction de l'humanité entière. 

Déjà, 1600 ans avant l'ère vulgaire, les peuples grecs 
s'étaient confédérés, et nn conseil des Amphictyons, afin 
de prévenir toutes guerres entr'enx, examinait et ju- 
geait leurs différends. Les forces de la confédération ré- 
primaîeot le penpie qui ne se soumettait pas à leur déci- 
sion ; m^s l'autorité amphictyonique fut nn jour confisquée 
par le plus puissant des membres de la ligue. 

Plusieurs fois des conquérants se sont flattés de l'es- 
poir de rendre toute guerre impossible en s'imposant à 
tonte la terre. Les reliions ont la même prétention (1) ; 

(1) « Le merveiUeui de cette entreprise infernale, c'est 
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mais les uns et lea nutree (mt toajoars tronvé deruit ei 
nue résistance inviiicible. 



que chique chef des menrtrien fait bénir des drtpeanx et 
invoque Dieu lolenDellenient avsnt d'iller eitenniner son 
prochain. Si nn cbef n'a eu que le bonheur de faire égorpr 
deux ou trois mille hommes, il n'en remercie point Dieu; 
mai), lorsqu'il ; en a eu eniiron dix mille d'eiterniinéa par 
le feu et par le ter, et que pour comble de grlce quelque 
Tille .« été détruite de Tand en comble, alors on chante k 
quatre parties une chenaon assez longue, composée dans une 
langue inconnue à tous cenx qui ont combattu, et de plus 
toute taroie de barbarismes. 

... « La religion artificielle encourage à toutes les cruau- 
léa qu'on exerce de compagnie, coqjurations, séditions, bri- 
gandages, embuscades, surprises de rilles, pillages, meur- 
tres. Chacun marche gaiment au crime sous la bannière de 

« Od paie partout un certain nombre de harangueurs 
pourcélébrer ces journées meurtrières) les uns sont Tetnt 
d'un long justaucorps noir, chargé d'un manteau écourté; 
lea autres ont une cbemiie par dessus nne robe ; quelques- 
nns portant deux pendons d'étoïïe bigarrée, par dessus leur 
chemise. Tous parlent longtemps; ils citent ce qui s'est 
(bit jadis en Palestine, k propos d'un combat en Vétéraite. 
n Le reste de l'année, ces gens-U déclament contre les 
vices. Ils prouTent en trois points et par antithèse que les 
dames qui étendent légèrement un peu de carmin sur leurs 
joues rraicfaes, seront l'ebjet étemel des vengeances éter- 
nelles de l'Etemel ; que Polymtcte et Àthalie sont les onvra- 
ges du démon; qu'un homme qui fait servir sur sa table 
deux cents écas de marée un jour de carême, fait imman- 
quablement son salut, et qu'un pauvre homme qui mange 
pour deux sou* et demi de mouton, va pour jamais i tons 
les diables. 

' «De cinq on six mille déclamations de cette espèce, il y en 
a trois ou quatre, tout au plus, composées par un Gaulois 
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Henri IT, roi de France, arait aussi conçu un projet de 
tribunal européen, chargé de régler, aaoa recours aux ar- 



nominé Uassillon, qu'un bonoSte bamme peut lire sans dé- 
goùi; nuis, dans tous ces discours, à peine en trouierez-vous 
deux où l'orateur ose dire quelques mots contre ce fléau et 
ce crime de U ^erre, qui contient tous les fléaux et tous les 
frimes. 

I Les malhenreui harangueurs parlent sans cesse contre 
l'amour qui est la seule consolation du genre humain, et la 
seule manière de le réparer; ils ne disent rien des effort» 
abominables que nous faisons pour le détruire. 

« Vous aies tait un bien mauvais sermon sur l'bnpureté, 
ôBourdaloue! mais aucun sur ces-meurtres variés en tant 
de fa^ns, sur ces rapines, sur ces brigandages, sur cette 
rage universelle qui désole le monde. Tous les vices réunis 
de tons les Ages et de tous les lieui n'égaleront jamais les 
maui que produit une seule campagne. 

fl Misérables médecins des Imes, voua criez pendant cinq 
quarts d'heure sur quelques piqûres d'épingles, et vous ne 
dites rien SUT là maladie qui nous déchire en mille morceauil 
Philosophes moralisles, brillez tous vos livres. Tant que le 
caprice de quelques hommes fera loyalement égorger des 
miUiers de nos frères, la partie du genre humain consacrée 
k l'héroïsme sera ce qu'il j a de plus affreux dans la nature 

« Que deviennent et que m'importent l'tiumanité, la bien- 
fïisasce, la modestie, la tempérance, la douceur, la sagesse, 
la piété, tandis qu'une demi-livre de plomb tirée de sii cent» 
pas me fracasse le corps, et que je meurs à liugt ans dans 
des tourments inexprimables, au milieu de cinq ou sii mille 
mourants, taudis que mes jeux, qui s'ouvrent pour la der- 
nière lois, voient la tille où je suis né détruite par le fer et 
par la flamme, et que les derniers sons qu'aniendent mes 
oreilles, sont les cris des femmes et des enfants expirants 
sous des ruines, le tout pour les prétendus intérêts d'un 
homme que nous ne connaissons pas.i 

VoLiAiw, Dict. jAil., art. Gnirre. 
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mes, les conflits qui poniraient s'êleTer entre les lois 
chrÉlienB. Ce projet n'eut point de succès, car si chaque 
état désire deTeuir puissant et domioateur, il tient, avant 
tont, à rester indépendant. 

I/abbë de Sùnt-Pierre publia, en 1713, unPngttde 
ptux perpétuelle. Ce projet consistaitàfonnernQ tribonal 
BoprCme des nations, une espèce de sénat européen ou de 
nouvel aréopage des Âmphictjons. Il ne réossit qu'à ob- 
tenir la réputation d'un homme simpleetn^. En aonune, 
rinefBcacité radicale de tons les remèdes proposés contie 
la guerre a été tellement reconnue qae ce * rêve des hcm- 
nê^ gens, > comme disait le cardinal Dubois, est défini- 
tïTement classé au rang des cliimères. 

Lors de la révoludon de 1818, les unis de la paix firent 
des congrès à Bruxelles et à Paris, auxquels prirent part 
Joseph Sturge, Sradshaw, le député Ewart, Richard 
Cobden, Victor Hugo, Emile de Girardin, Garnier-Fagèa, 
de Tocqueville, etc.; en un mot, les hommes les plus 
éminents de l'Enrope. Les questions ; forent examinées 
soigneusement, mais nnlle solution ne fut adoptée, et ces 
congrès ne produisirent aucun résultat 

Cependant, on continue toujours k faire de l'a^taUoo 
en faveur de la pais perpétuelle. Le 9 septembre 1867, un 
grand nombre de partisans de la république universelle 
et d'ennemis des religions révélées se sont réunis à Ge- 
nève. C'étùt, selon la plupart d'eutr'eui, en établissant 
la république universelle et en détruisant les religions 
qu'on arriverait à éteindre toutes les guerres ; mais, per- 
sonne n'indiqua les mojens d'établir sans guerres la ré- 
publique chez tous tes peuples du monde. 

Du reste , l'expérience a prouvé que les républiques 
elles-mêmes, soit unitûres, soit confédérées, ne sont pas 
i l'alni des fimes de la gaerre. La France républicaine 
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ft été Adja fois déchirée par les factions intérieures etson 
eSrola été tel que, les deas fois, elle e'estrc^etée duu 
le régime impérialiate et monarcliique. Anx Etata-Unia 
la guerre de la sécessioii a été d'autant plas terrible qne 
la richesse et les procédés de destraction étaient considé- 
rables. Elleestapaisée aiq'ourd'liui, mais viemie encore 
quelque malentendu, quelque rivalité de partis, d'élec- 
tions, etc., ne pourrait-elle pas renaître? 

Enfin, en supposant comme possible l'établissement de 
la république sor toute la terre, au pris de combien de 
guerres continuelles et séculaires pourrait-elle être réa- 
lisée? 

Uneautre ligue intematûmaU deîapaix, ajantponr 
but exclnaif .la propagation des idées pacifiques, s'est éta- 
blie à Paris sous la direction de MM. Michel Chevalier, 
Arlés-Dufour et Fréd. Passy, pour la France, et de 
dlTcrses notabilités pour les autres états européens. Cette 
dernière ligue est une honnête fille , qui ne fait pas beau- 
coup parler d'elle. 

M. de Qirardin a dit de ces deux projets , dans la Li- 
berté dn 22 août 1667 : * Ces deux ceuvres se proposent le 
même but par deux chemins différents. L'atteindront- 
elles? Nous en doutons. Le mâme insuccès que celui de 
la lettre impériale de Napoléon 11^ qui proposait, en 
1863, d'ouvrir à Paris des conférences européennes des- 
tinées It jeter des bases de pacificatioii générale, les attend. 
Le Congrès de la jxux, à Genève, et la Ligue de la paix, à 
Paris, soDt deux etcaiades. > 

Cette qualification nous semble juste. Les organisateurs 
de ces diverses agilaiiom en faveur de la paix ne se pro- 
posEùent nullement d'exposer aux yeux du public une 
science claire, énonçant des vérités incontestables et qui 
forcent la conviction dans tous les espriti ; lenrotget était 
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seulement de conspirer à del ouvert en tavear de la paix, 
afin de l'établir d'une manière darable. Mais ce serait 
bien s'abuser qae de croire qae des saciétés phiianOtro- 
piques, pourraient imposer au inonde entier, on même à 
nn seul pays daos le monde, l'adoption d'une utopieirrêa- 
liaable sous le régime de la compétition, bien que la paix 
Boit le désir de tout le monde, de l'bomme d'état et du 
simple soldat aussi bien que d'eux-mêmes I 

Le seul remède ipossible à la guerre est de substituer 
au principes faux sur lesquels la société a été établie 
jusqu'ici les principes que la science et l'expérience noas 
démontrent être les seuls vrais, les senls féconds : 

— à la propriété individuelle — la communauté ou 
socialisation de tous les biens ; 

— à l'individualisme on séparation des intérêts — l'u- 
nion désintérêts; 

— à l'emploi de la force et de la rose, c'est-à-dire, à 
l'autorité — la raison ; 

— à la domination des uns et à l'esclavage des autres 
— la liberté, l'indépendance de tous; 

— à la richesse des ans et à la misère des antres — l'é- 
galité, l'abondance pour tons; 

— à la responsabilité personnelle, au système des ré- 
compenses et des punitions — l'irresponsabilité person- 
nelle et la prévision sociale ; 

Alors, et alors xtdanent, à la compétition et A la 
gnerre succéderont la coopération et la paix universelle. 

Gherclier hors de ta science sociale la solution de la 
question de paix et de gnerre, c'est chercher midi à qua- 
torze henres. Vous reculez devant ce débat : vous serez 
ohligés d'y arriver tôt ou tard. 

Les questions politiques perdent chaque jour de leur 
e importance, et il ne sera bientôt pins possible de 
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fermer les yeux et les oreilles &ux Eolutions foormea par 
l'expérience et l'obserration. 

Ch&teaubriand l'a dit dans ses Mémoire» d'(m»e-Umbe: 
€ L'époque oti nous entronB est le chemin par ob des gé- 
Dérations fatalement condamnées tirent l'ancien monde 
fera nn monde incoouD. Le vieil ordre européen expire; 
T08 débats actuels paraîtront des luttes puériles aux ^eus 
de la postérité. > 

Les progrès matériels accomplis depuis quelques siècles 
rendent aujourd'hui ceux delà science sociale inévitables. 
L'imprimerie, la vapeur et l'électricité sont des agents 
trop puissants de rénovation pour ne pas vaincre la force 
d'inertie qnt réside en l'homme comme dans tons les 
êtres et dans tous les corps de la nature. Une foie son 
esprit remis en mouvement et décidé à étudier les faits, 
l'homme reconnait peu à peu, quoique avec regret et 
avec nne sorte de honte qui l'empêche longtemps d'en 
convenir, qu'il s'était trompé sur bien des choses, qu'il 
avait ajouté foi à des allégations gratuites, et méconnu des 
vérités importantes. H s'aperçoit que ces erreurs ont des 
conséquences désastreuses, et que même les individus à 
qui elles paraissent devoir profiter en soufirent égale- 
ment. 

Bien que les privilégiés soient imbus de nombreux pré- 
jugés,la force des choses, plus encore que le raisonnement, 
leur prouvera qu'en aucun temps, les fortunes n'ont été 
plus instables et que désormais ils ne pourront plus es- 
pérer jouir d'une position tranquille et véritablement indé- 
pendante. Ils seront, plus que jamais, sous la terreur du 
vol, des révolutions et des mauvaises spéculations. Etant, 
par leur position élevée, plus à même de saisir l'ensemble 
des idées et des faits qne les classes déshéritées, ils seront 
les premiers éclairés sur la nécessité d'un nouvel ordre 
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de cboBea. Seulemeot il ne fant pas ae disaimuler que, ai, 
au liea de faire de la science pure et sans passion , ceux 
qui s'intitnleot Bocialistes s'attachaient à demander des 
changeinents violents de gouTeroements et surtout de per- 
GonnesiCe ne serait plus là foire de la science, mais ce 
serait fure de la rieille politique, aoit réactionnaire, soit 
réTolatioimaire, et déplacer la question. Attaqnons les 
opinions fausses et rétrogrades et les doctrines dange- 
reuses pour la liberté, mus HoiiTenoDB-nous que les indi- 
Tidns qui les professent ne doivent pas être rendus res- 
ponsables de leurs erreurs, et que posséder la vérité, ne 
confère absolument d'autre titre que le droit et le devoir 
de la faire connaître. 
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L'utilité, l'intérêt personnel, tel estj à la fois, le moteur 
de toutes les actions humaines et le principe de la science 
sociale. L'homme ne peut agir volontairement contre son 
intérêt : même dans les cas de folie, dans l'état d'exal- 
tation mystique ou autre, il est toujours poussé par ce 
mobile. C'est par intérêt et pour jouir des avanb^es que 
procurent les choses communes que l'homme vit en société 
avec ses semblables. 

Rien de ce qui concerne l'humanité ne lui est indilTérent, 
et il s'intéresse {mter est) h ses travani, à ses malheurs, à 
ses succès, car son intérêt bien entendu (1) ne consiste 
pas sealement dans sa propre satisfaction, mais dans cette 
satisfaction unie à celle de tous les êtres qui l'entourent. 

Cette loi de solidarité entre tous les êtres humains cons- 
titue la conscience humaine qui réside en tous et en cha- 
cun et doit être le critérium de nos jugements, car ai une 



(!) L'égoisme est l'intérêt personnel mal entendu, et qui 
rapporte tout à soi-même; l'égoïste est l'homme qui cherche 
eTclusiiemenl à se sslishire personnellement, et qui, pour 
j parvenir, est toujours prêt à oublier et à exploiter ses sem- 
blables. Imbu d'un jugement faui et dangereui, il lit dans 
le monde comme an milieu d'une société d'ennemis. 
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«hoae est 1 U fois bonne pour la société et mauTaisepoor 
l'individu, od bonne pour l'indivi^ et mauTaise pou la 
sodêtë,oD est en droit d'en conclure qu'il ; a quelque 
choBe k réfonner dans l'organisation sociale qui ne doH 
pas être immuable et préconçue en vue d'; plier l'indi- 
vidu, mais qui doit être constamment modifiée comme le 
wmt nos Tëtemenls au fiir et à mesure que notre corps se 
développe. 

Des boDUnes bien intentionnés, des philosopbe^ émi- 
nents, redoutant comme principe l'intérêt individuel 
parce que jusqu'à présent ce principe a été mal compris, 
ont voulu, à limitation de la religion chrétienne, adopter 
une base toate contraire : le démuement et Vabnigation 
4e soi-même. 11g n'ont pas foit attention que, comme ^er- 
sonne ne peut vouloir sa propre mine, ils plaçaient, dès 
le premier moment,tes bommes les plus sincères dans one 
situation réprouvée, tandis qu'ils décernaient tous les hon- 
neurs et la direction de la société aux bjpocrites. — < Dn 

• homme, dit Rousseau, a beau faire semblant de préférer 

< mon intérêt au sien propre, de quelque sopbisme qu'il 

< colore ce mensonge, je suis sftr qu'il en fait un. t — 

< Jamais, dit Hably, les lois anciennes n'ont été assez 

< b^tes pour ordonner an citoyen de se sacrifier, de pré- 

* férer le bien public à son bien-être particulier. Elles se 

< sont bornées à l'inviter i s'oublier lui-même un moment 

< pour le bien général. > 

Un autre principe, pins admissible à première vue, a été 
proposé; c'est celui de la justice, laqaelle,s'empressait-<m 
d'qouter, n'est que la raison elle-même, considérée sous 
un autre point de vue. 11 n'en est pas ainsi, toutefois : un 
cataclysme bouleverse un monde et détruit ses habitants: 
nous ne trouvons cela ni juste, ni équitable; cependant, 
c'est la loi de la nécessité, i. laquelle toat est soumis, et 
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cen'eBtjpar conaéquent, point contraire àlamisoD. Quant 
à cette application de ta justice à l'humanité par cette 
fonnole : Ne fm pas à autrui ce que tu tie voudrais pas 
qu'on te fît, ce n'est pas précisément jastice, mais c'est ré- 
ciprocité : en d'autres termes, c'est la loi du talion. Mal- 
heureusement, tons ces grands mots de dévouement, i'alh 
négation et même de justice et de réciprociti perdent de 
leur valeur à mesure que les hommes réfléchissent davan- 
tage et qu'ils considèrent qae des princes orgueilleux et 
insatiables envoient par miUierB leurs semblables pleins 
d'abnégation, non à nne bonne table, mais tuer d'autres 
hommes ou se faire tuer par eux ; ils en concluent avec 
raison que ces mots sont de grosses contre^érités, aux- 
quelles il suffit de faire semblant de croire. 11 n'en est pas 
de même de Vinlérêt individuel bien entendu, considéré 
comme principe d'une science positive, puisque ce mobile 
est dans le cœur de tous les hommes. 

L'histoire nous apprend que, selon les temps et selon 
les lieux, d'innombrables systèmes sociaux ontd^àêté 
appliqués, et que cependant il j a toujours eu antago- 
nisme entre l'intérêt particulier et l'intérêt général. Dès 
lors , la question se pose ainsi : Comment la société doit- 
elle être organisée pour éviter l'antagonisme et pour par- 
venir graduellement à l'harmonie parMte , et sur quelles 
bases doit-elle reposer ? — Ces bases sont, selon Robert 
Owen, la cvmmonauté des biens, c'est-à-dire la fraternité 
réelle, la liberté pleine et entière, l'égalité de fait et de 
droit entre tous les membres, hommes et femmes, de la 
&mille humaine ; enfin, l'irresponsabilité, au lien de la 
responsabilité personnelle, laquelle sera remplacée par 
la responsabilité sociale, autrement dite, la solidarité. 
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CHAPITRE IV 

COMMUNAUTÉ 



La communauté est la hase première de la aociété. La 
propriété Individuelle en est, an contraire, la négation. 

Qu'est-ce que la sodété î C'est nne nnion de personnes 
jointes poor quelque intérêt commun, ou rassemblées pour 
qaelqne partie de plaisir ; c'est encore une compagnie La- 
bîtnelle et Tolontaire. Consultez les lois romaines : * La 
t société , dit le Digeatt {livre XVn , titre Fro soda) , est 
( un contrat ponr lequ el on met en commun les biens et les 

< œuvres, pour agir en commun. > Consultez les lois ac- 
toelles , TOUS y Tetrouverez tonjours la même définition ; 

< n 7 a société quand un certain nombre de personnes 

< mettent quelque chose en commun, dans le but d'en 
* partir les bénéfices. > H n' j a point de société sans 
une communauté quelconque. On appelle société léonùie 
celle ob un associé entend jouir des bénéfices sans avoir 
apporté sa part à la communauté. Laaociété léonine est 
uie société fiuisse,tfTannique, qui n'appartient qu'aux 
riëcles de barbarie et qui est déclarée nulle et illégale 
dans tons les pays civilisés. 

Pins la communauté est étendue, plus la société est par- 
fiûte. Lorsqu'elle se borne à un apport de capitatu, c'est 
à p^e nne société ; le préteur est un simple comman- 
ditaire qui n'a pas vois délibéiative. Lorsqu'elle com- 
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prend Jk la fois la fortune et l'activité de cens qnî la corn- 
poBent, la société eat d^à plus complète. Lorsque l'on j 
joint la vie en commun, la société devleut tont à lait com- 
plète et prend le nom de communauté. Une famille et on 
monastère sont des communaatés. Si, au contraire, quel- 
qu'un s'isole pour jouir en égoïste de quelque bien, s'il 
vit seul , s'il travaille seul , s'il enfouit ses capitaux , il ne 
profite paA des avantages communs, et il est encore pins 
lésé qu'il ne lèse la société de laquelle cependant il ne 
peut se retirer entièrement, car il est impossible de sup- 
poser l'isolement absolu de la propriété. Bans la bar- 
barie même, elle est déjà mêlée de communauté. Les pro- 
priétaires sont obligés de former entre eui des aoetétt» 
défeosiTei contre les voleurs, afin d'oi^aniaer des ser- 
mons, des lois, des tribunam et d'établir des juges, des 
gendarmes, des prisons, etc. 

Après la nécessité, le progrès a développé de plus en 
plus les cboses communes ; celles de l'instruction publique, 
de la guerre, les routes, les édifices, les jardina publics, 
les forêts de l'Etat, etc., sont des biens communs il la na- 
tion, et dont elle est propriétaire vis-à-vis des autres 
nations. 

La propriété et l'autorité sont une seule et même chose. 
Celai qui possède est seigneur et maître ; ainsi l'exprime 
le nom même de la propriété : domaine, dommûun, d'où 
dommotio, antmté, pouvoir, empire, domination. Celui 
qui possède est maître, non-seulement de lui-même, mais 
de ceux qui ne possèdent pas. Dans les Etats despotiques, 
le pouvoir constitué est le maître, u ce n'est en droit, du 
moins en fait, de la vie et des biens des sujets. Sans les 
républiques, tout appartient à tons, mais, lorsque tous dé- 
lèguent l'exercice de la souveri^neté entre les mains de 
quelques-uns qui forment une assemblée législative, un 
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conseil exécutif, le deapotiame de quelques-una est établi 
en même temps que la servitude relative des autres. Les 
chefs de la république devieiment, en quelque sorte, les 
souverains du reste du peuple, et le peuple n'est plus sou- 
verain lui-même, comme il le serait si la communauté 
eiistait véritablement. 

Lors même que la communauté existerait dans un Etat, 
c'est-à-dire, que le peuple y serait souverain, si cette com- 
munauté n'existùt pas avec les Etats voisins , la division 
des intérêts, la compétition, la guerre se perpétuerait 
entre les Etals. On ne peut donc concevoir la paix et la 
sécurité générales sur toute la terre , que par la commu- 
nauté universelle, par le domaine universel, par la souve- 
raineté universelle de tous indivisément. 

Cette communauté universelle, la religion a tenté de 
l'établir. Dès l'origine, l'Eglise a voulu constituer virtuel- 
lement VAssanbUe tmiverseUe, le congrès permanent de 
l'humanité. Elle fit fausse route, parce que, au lieu d'être 
composée d'hommes vraiment libres et égaux,qai eussent 
reclierché la science et la vérité et se fassent dirigés 
d'après elles, elle fut la proie du corps sacerdotal qui, dès 
l'abord, voulut s'emparer des biens et de l'autorité de 
tous pour s'en servir à son profit particulier et négligea 
ainsi le grand h ut humanitaire. 

Mais, dit-on, la communauté universelle est-elle possi- 
ble? —Pourquoi ne le serait-elle pas? De vastes corpo- 
rations religieuses ont bien vécn ou vivent encore aiiiù. 
n est vrai que ces communautés ne se composaient que 
d'un sexe, et surtout qu'elles étaient toigours placées 
sous le régime de l'autorité. Aussi ne présentonB-noas 
rien de ce qui a été fidtjusqu'ici comme des modèles k 
imiter ; nos tmcêtres ont agi pour le mieux suivant les lu- 
miêrea de leur temps, c'est k la science moderne à déter- 
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miner n quoi ils se sont trompés. Mais , quant aa prin- 
cipe de la communauté lui-mémp, on ne saurait mécon- 
naître qu'il n'ait été tot^jonra fécond en résultats ayanta- 
geuz. Des travanx immenses intellectuels ont été accom- 
plis, des terrains incultes innombrables ont été mis eu 
pleine valeur; et ai les moines avaient été guidés par la 
science et par le progrès, le monde entier serait trans- 
formé aujonrd'lini. 

Iildée delà communauté universelle n'est pas nonvdle, ' 
mais , comme toutes les sciences et comme tons les arts, 
elle a totgoura été en s'^andissant et eu se perfection- 
nant Il suffirait, pour le prouver, de rappeler lés ooms et 
les principaux travaux des hommes qui, depuis l'antiquitd 
jusqu'à nos jours, l'ont étudiée et qui ont tenté de la réa- 
liser. Cette liste serait longue, car ce serait la liste mémo 
des principaux génies et des plus grands philosophes. 
Quelque hardie, quelqu' étrange, du reste, que paraiEse, 
dans les premiers moments oii on la considère, leur con- 
ception aux jeux de ceux qui ne connaissent point ces 
travaax, ce n'est pas là un motif suffisant pour en in- 
duire qu'elle aoit impossible à réaliser. 

Ne regarde-t-oo pus aujourd'hui comme très-simple et 
ordinaire bien des choses qu'on considérait, il n'y a encore 
qne quelques années, comme chimériques. Napoléon I" 
traitait la vapeur de chitatère, et aujourd'hui elle dessert 
quarante mille lienes de chemins de fer, il existe des mil- 
liers de vaisseaux à vapeur, et la vapeur est appliquée ds 
mille manières à l'industrie. Le gaz pour l'éclairage, la 
galvanisation des métaux, les télégraphes électriques , et 
bien d'antres merveilles ont encore été inventées depuis un 
demi-siècle. Combien sommes- nous en avant de ce temps 
où les plus grands savants ne connaissaient d'antre pays 
■qne ceux qui bordent la Méditemméa, et croyaient que lo 
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soleil allait se coucher dans U mer tâoB les boîtb, puia 
reyenait la nuit (ce qui faisait qu'on ne le voyait pas reve- 
nirl) à son point de départ & l'Orient? Les découTertea 
de la boDBaole, de l'imprimerie, de la gravure, de l'Amé- 
rique, des ludeg, de rOcéaiiie,Bont encore tontes récenteB. 

Les BdeDCesetlesartsne font que de naître en quelque 
sorte, et ils font chaque jour des pas de géant Sait-on ce 
^o'un avenir prochain nous réserve? 

La révolution de 93 n'a-t-elle pas apporté de grands 
principes nouveaux pour cette organisation : lAberii, éga- 
lité, fraternité? Cfx principes doivent-Ue rester une fiction? 
Snffit-il de dire ani malheureux qui meorent de faim : 
Vous êtes libres, nous sommes tons égaux, tous frères ; 
ou fant-ii prendre les mesures nécessaires pour que ces 
principes deviennent des rêaUtii ? 

lÀbertt, igditi, ftatenùté sont une pw^essi on crois- 
sante de termes abstraits, une valeur de trois degrés ren- 
chérissant l'un sur l'autre: Hais où tend-elle,cette progres- 
uon? Cette solution, loin d'être inutile, devient ai^oord'hui 
d'une indigpeoBable nécessité, car il est évident, que l'un 
peut vouloir de la liberté sans égalité, un autre do réa- 
lité sans hire la part de la liberté d'autmi, sans se croire 
obligé i, la fi:atemité. Quel est le mot synthétique qui 
forcera à vouloir le tout sous peine de déchéance du bé- 
néfice pour ces prétentions isolées? Ce mot qui fait loi, loi 
physiologique, politique, morale, c'est celui de commu- 
nauté. Le communisme est destiné à remplacer le chris- 
tianisme, car il est la science exacte, c'est- jt- dire, ce qui 
est le plus utile pour les hommes dans l'ordre des choses 
possibles et praticables. La communauté est la pratique 
de la fraternité. 

On appelle utopie nos projets. Cette merveilleuse unité 
dans tonte l'humanité, en regard du désaccord, du chaos 
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qni règne et qui a toiyoura régné jusqu'ici, semble, &« 
premier abord, un jeu de l'imagination, une sorte de but 
idéal de perfection verg lequel rbumaiiité se dirige sans 
qu'il loi soit donné, pent>Stre, de l'atteindre jfunais. Mais, 
la véritable utopie dn jour, c'est le rêve chimérique et 
impossible à réaliser dont se bercent cetuc qui croient 
ponvoir empêcher le développement de l'humanité et sa 
marche vers la perfection. Cette folie est comparable à 
celle d'nn homme qui voudrait empêcher un arbre ou un 
animal de croître et de grossir avec le temps. 

Si on propose à un malheurens, sonfirant de la faim et 
du froid, insulté par tout ce qui l'entoure, d'entreprendre 
un grand travail en lui promettant pour résultat, non un 
prompt salaire, mais des magnificences inouïes dans un 
avenir assez éloigné, il commencera par soupçonner que 
vous voulez vons jouer de ses souffrances ou le faire ser- 
vir au succès de quelqu'un de vos desseins secrets. C'est 
ainsi que la communauté , offirant an peuple ex obrupfo la 
perspective d'une félicité parfaite, on peut s'expliquer 
l'irritation qu'elle inspire quelquefois sans la mériter, 
puisque l'étude seule et la science nous ont amenés aux 
conclusions qne nous présentons au public. 

D'nn autre c6té, elle est aussi mal accueillie par ceni 
qui sont favorisés de la fortune. Sans parler de ceux qui 
crient haro sur elle pour masquer leurs projets ambitieux, 
il est certain que la richesse met une si grande différence 
entre les hommes que celui qui possède ou qni peut s'as- 
surer un certain revenu s'assure en même temps l'indé- 
pendance, ta considération , toutes les jouissances malé- 
rieltes, l'instruction ; il peut même acheter autant d'amour 
qu'il en veut avec de l'or; mais s'il perd ses biens, il perd 
tout en même temps; l'abandon, la misère, la souffrance 
deviennent son partage. Or, le monde a Été établi jusqu'à 
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présent sur la base de la concurrence, et, quand qnelqn'un 
se procure an bien, c'est aux dépens d'autrai. Ote-toi de 
là, gueje m'y mette, telle est la traduction des plus beaux 
sentiments réfonnateurs et révolutionnairee. H est donc 
naturel que ceux qui n'ont pas examiné attentivement les 
principes que nous proposons craignent de perdre les 
avantages qu'ils possèdent. 

Un peu de réflexion fera comprendre aux pauvres 
comme aux riches que leurs méfiances sont iiyastes et 
leurs cruntes chimériques. Sous le régime de la commu- 
' nauté, les conditions les plus favorables pour produire 
abondamment la richesse et pour distribuer économique* 
ment les produits seront réunies, et il en résultera évi- 
demment une abondance telle que, bien qu'établie par 
les calculs les pins exacls, on hésite à l'énumérer tant, 
en regard des choses actuelles, elle paraît fabuleuse. Ce- 
pendant le bon sens suftit pour faire reconnaître facile- 
ment que, si les intérêts de tous les hommes sont les 
mêmes et si tous devienneut associés, il n'est plus besoin 
que la moitié de la population soit emplojée à assujettir 
l'aub'e; que non-seulement les soldats de tonte espèce et 
les prêtres disparaîtront, mais même les malfaiteurs, et 
que l'appareil de la justice deviendra inutile. Le nombre 
des hommes valides pour le travail sera ainsi presque 
doublé. Franklin , dont ou ne récuse pas la science éco> 
nomiqoe, disait que si tous les hommes travaillaient avec 
intelligeace deux heures par jour, leurs besoins de tout 
genre pourraient être amplement satisfoits. £t bieni 
quel est l'homme raisonnable, même parmi nos privilé- 
giés, qui refuserût de travailler, non-seulemeut deux 
heures, mais quatre, ou même cinq ou six heures par jour 
s'il le &llait, à une fonction qui convint à sa capacité et à 
ses goûts pour contribaer à la production des richesses 
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Dans la communauté, tout sera fobriqué en grand et it 
en résDltera une perfection et une économie uotableB. 

Toutes les ressources artistiques et scientifiqueB, et les 
inventions reconnues bonnes seront appliquées sans qu'au- 
cun intérêt particulier j mette des enlraTcs. 

Les traiailleuTB, ne se livrant plus à on labeur forcé et 
toiyours le même ne chômeront plus deux on trois jours 
de suite, comme beaucoup le font aujourd'hui. 

Une bonne organisation des trayaui les employant, 
selon le besoin, à diverses occupations, il n'y aura plus de 
ces longues périodes d'inaction qu'on appelle des mortes 
saisons. 

Tout sera combiné de manière à rendre le travail at- 
trayant et facile : variété et choix de la besogne ; coopé- 
ration nombreuse, aide amicale, ateliers superbes, outils 
escelleats. Chacun se portera au travail avec plaisir et 
avec ardeur. 

Tout le monde sait quels sont les avantages du régime 
de la communauté pour l'emploi et la distribution de la 
richesse. C'est d'après l'évidence même de ces avantages, 
que l'on a organisé sur ce principe l'armée, les hospices, 
les prisons, les collèges, etc. Avec la faible somme que 
l'Etat consacre à l'entretien de chaque soldat, de choque 
élève, de chaque malade, de chaque prisonnier, il serait 
impossible & ceus-ci de s'entretenir et de se nourrir aussi 
mol que ce fût s'ils étaient chargés de le faire isolément. 

Dons chaque canton, un immense édifice commun, dis- 
posé et ordonné par les soins de la section générale d'ar- 
chitecture, réunira les merveilles et les chefs d'ceuvres de 
tous les arts aujourd'hui dispersés en mille lieux et trop 
souvent perdus pour tout le monde. Une vaste cuisine, 
parfaitement classée et servie, permettra d'assurer, avec 
la même somme dépensée aujourd'hui par des milliers de 
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S petites cuisiues particulières, une table abon- 
dante et confortable pour toua les habitanis da caotoo, 
sans exception, etc. — Une telle économie dana la dis- 
tribution étant donc combinée avec l'augmentation încal- 
catable de la prodaction, il eat hors de doute, qu'il n'f 
aurait aucune fortone particulière actuelle qui pflt ëqniTa- 
loir, non-seulement BOUS le rapport des avaitages moram, 
maisaussi sous celui du bien-être matériel, à la satisfaction 
complète qni sera alors le partie de tous tes citoyens 
sans exception. 

Loin qae P établissement de la communauté retire 
quelque chose aux riches, c'est, au contraire, un moyen 
pour ces demiers de jonir de plus de richesses qu'ils n'en 
ont. Quelque grande que soit sa fortune, en regard de la 
richesse universelle, Rothschild est un pauvre. Les mura 
de sea propriétés bornent ses possessions. Tout homme, 
quand la communauté sera établie, sera chez lui dans les 
millions de châteaux qui couvriront le globe. Partout il 
trouvera bonne table, bon gtte, société agréable, concours 
empressé, amours sincères. H sera à l'abri de tous les re- 
vers de fortnne, de tonte catastrophe politique ; il jouira 
d'une sécurité parfaite pour lui personnellement et pour 
tons les êtres qni lui sont cbers. Tels aoot les avantages 
que l'on ne peut trouver que dans un état social ob l'on a 
vraiment fixé les bases de l'ordre et de la paîi, en iden- 
tifiant les intérêts de chacun aux intérâts de tous. 

D est fikcbenz que des esprits distingués, capables de 
comprendre de tels avantages s'ils les étudiaient sérieuse- 
ment, cédant à leurs pr^ugés d'enfance, jettent l'ana- 
thème, de prime abord, sans vouloir rien examiner, peser 
aucune raison, sur la science sodale, si nouvelle encore, 
et il laquelle ils devraient, au contraire, apporter le con- 
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conn de leura lumières et de lenr tideat (1). M. Tbiers, 
répoDdoDt, en 1846, à l'appeL fait par l'Académie des 
sciences morales et politiques aux ècrÎTains, aSn qu'ils 
réfutent les doctrines socialistes, a donné un remarquable 
exemple de ce parti pris d'avance. Dans son onirrage in* 
titulë i De la propriété, il consacre le livre deuxième an 
communisme, et, nsant d'nn subterfuge habituel aux bom- 
mes politiques, mais indigne de llustorien, il iNente des 
ënormités qu'il combat victoriensement, cela va sans dire- 
Fois, il s'étonne, aas» nidrement que pourrait le faire 
M. de la Palisse , que le communisme entraîne la vie en 
commun. Il ne comprend pas que des citoyens libres 
puissent conserver leur liberté enamour, et il les compare 
dAixtroupesdecliiensquiJuMtentUeruesâeCoHStanliiKiplet 
n ^pelle cette liberté (que nous ne séparons pas de la 
dignité) pronùsatUi, liberté de la hrute. Les enfants de la 
communauté seront élevés, selon lui, non dans des écoles, 
mais dans nn ebenti / Do reste, pas l'ombre d'une objec- 
tion sériense, de sorte que les gens qui se respectent n'ont 
rien à lui répondre, et qu'on quitte son livre avec un sen- 
timent de tristesse analogue à celle qu'éprouverait t'hom- 



(1) « ... Quand des hommes sont possédés d'un sjstème, 
dont le temps s passé, vous avei beau leur soumettre des 
faits, des eipériences qui les contredisent; ils ne les vojent 
pas, ils ne les entendent pas. De la meilleure toi du mande, 
ils nient l'évidence, et rien ne prouve mjcui que l'aJicien 
système est mort. Quand Geétbe découvrit dans l'embryon 
l'os intennaiillaire, les vieux anatomistes oièrent longtemps 
l'existence de cet oa, que leurs jeui voyaient et que leurs 
mains palpaient. Si les préjugés Tout ces miracles d'erreur 
dans les sciences naturelles, je ne m'étonnerai pas qu'ils 
uent la même puissance d'avenglement dans l'Iiistoira poli- 
tique et morale, a (Quinet, Critique de la révolution, p. 9.) 
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me sage et sobre qui serait couvert d'invectives et d'in- 
jures par l'homme ivre et chancelant qu'il voulait pré- 
server de tout accident. 

En résumé: la communauté est le faut final vers lequel 
marche l'hiunanité. — Considérée sous le point de vue de 
l'union morale et Intel [ectuel le des hommes, elle se nom- 
me conununton; c'est le contraire de la dégunûm actuelle. 
— Sous le point de vue du travail et de la production, la 
communauté se nomme eo(^ération (travail &it en s'aidanc 
matuellement) ; c'est le contraire de la cornpétiikm (ou con- 
currence, rivalité, travail fait dans un bat égoïste et en 
«opposant aux succès de ses rivaux). 

La communauté, sous le rapport territorial, c'est la ré- 
union detousles biens-fonds, c'est-à-dire de toutes les par- 
ties de la terre en un seul domaine qui prend pour nom : 
la commune. Cest le système contraire à celui qui , consi- 
dérant chaque ville ou village comme une individualité, 
pois chaque Dation comme une autre individualité supé- 
rieure, divise le pins possible l'hamanité, au lieu de l'unir 
le plus possible; c'est l'unité, c'est VmdiBiêibililé, c'est 
l'opposé du fidéraUame, lequel n'a d'utilité que dans le 
ejetème de la propriété, c'est-à-dire de la tyrannie, à la- 
quelle on résiste par le principe : ehaam chez soi , àuictm 
gon droit. Le principe de la communauté est, au contraire '. 
Chaam pour tous, tous jwur chacun. 

La communauté, enfin, c'est la participation de tous 
«os travaux, aux fonctions et aux jouissances de tout 
genre, et c'est la participation de tous, excepté les mineurs, 
au gouvernement et à l'administration de la société. 
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CHAPITRE V 

LIBERTÉ 



Qu'est-ce que la liberté ? C'est le pouToir de dire et de 
faire tout ce qu'on veut. 11 est utile pour la société et pour 
l'indindu que tout homme possède ce posToir. C'est en 
l'exerçant qu'il s'éclaire, qu'il s'intéresse à l'existence, 
qu'il trouve toutes sortes de choses nouvelles, qu'il ob- 
tient toutes sortes de perfectionnements, qu'il reconnaît 
ce qui est nuisible, peut s'y opposer et prévenir ses sem- 
blables, afin qu'ils s'y opposent également La liberté, 
c'est d'être indépendant de la volonté des autres, et ré- 
ciproquement, que les autres soient indépendants de la 
vôtre. La liberté de chacun ne doit donc avoir d'antres 
limites que celles qui sont nécessaireB pour qne la liberté 
des autres existe dans sa plénitude. Si un individu peut 
s'opposeràlaliberté d'un autre individu, le premier est un 
tyran ou un maître, le second un homme opprimé ou un 
esclave , et la liberté n'existe plus. Le contraire de la li- 
berté, étant donc l'esclavage, il y a esclavage chez les uns 
dès qu'il y a auiorUé chez les autres. L'autorité peut être 
fort douce, elle peut être paternelle ; mais, dès qu'elle 
existe, la liberté n'existe pas. 

Sons un régime autoritiùre, les hommes ne peuvent pas 
se développer comme ils le feraient sons le régime de la 
liberté; ils s'amoindrissent, s'affaiblissent et B'hébètent,et, 
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si une réTolutîoD violente ne venait pas de temps en temps 
retremper lears caractèrea,ils finiraient par s'abrutir com- 
plètement L'antorité suppose donc, comme correctif, de 
perpétuels bouleversements ; c'est, sous une apparence 
d'ordre, un mode de société essentiellement révolution- 
naire. La liberté, au contraire, est use soupape de sûreté. 
Avec elle, aucun abus ne pent se prolonger; il est promp- 
tement reconnu et aussitôt déraciné. Elle seule peut réu- 
nir l'unité à la diversité et produire l'ordre réel. 

La liberté complète n'a jamais existé josqu'ici ; même 
à la révolution française , en 1789 , où elle âgurait parmi 
les principes sociaux proclamés, où les Jacobins pronon- 
g^ent sans cesse son nom et disaient qu'ils voulaient 
( l'affermir, > ce n'était dans leur bouche qu'un artifice 
de rhétorique, et cette liberté îai toujours tyoumêe, 
d'abord, après la mort du t^an,pDiB après la constitution, 
puis après la paix. Enfin , elle ne vint jamais. Les répu- 
blicains qui repoussent la communauté et qui îeulent h 
toute force la conservation de la propriété , n'accorderont 
jamais la liberté complète, car celle-ci attaquera toajonrs 
la propriété. Périsse la liberté , disent-ils , plutôt que la 
propriété 1 A cet égard, ils se rapprochent deDeMaistre, 
qui disait : < Le genre humain est fait pour quelques 
hommes : les antres n'ont pas le droit de raisonner (1). > 



(1) Voici le passage intégralemeat : 

« Le genre humain est tait poub quelques hommes. Nul 
« préterte, nulle raison ne peut autoriser les révoltea. 11 faut 
H révérer l'ardre du ciel et le caractère du taut-puiggant, 
D dans TOUS les PBincss qurls qu'ils soieht, en ■ouO'rir tout 
s sans murmurer. Le prince ne doit renilre compte a pib- 
« sohue Je ce qu'il ordonne ; quand le prince a jugé, il a'j 
a a plus d'autre jugement. 

a Ce n'est point ï la science de conduire les hommes ; rien 
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— La liberté est donc refusée à la fois par les cooser- 
Tateors et par les révolutionnairea ; elle l'est surtout par 
les hommes religieux, lesquels ne la demandent quelque- 
fois que pour arriTer au pouvoir et la conâgquer aussitôt 
à leur profit (1). L'homme qui conserve sa liberté de coa- 



« de ce qui est nécessaire ne lui est conflé. — Il appartient 
« aui prélats, ani nobles, iut p'aods officiers de l'Etat, 
<c d'être les dépositaires et les gardiens des vérités conserva- 
fl trices, d'apprendre ani nations ce qui est bien et ce qni 
e est mal, ce qui est faux et ce qui est vrai dans l'ordre rao- 
« rai et spirituel; les autses n'om pas droit de haisounek 
n sur ces sortes de matières; ils ont les sciences nativelles- 
(c rovis'AHUSsa; de quoi pourraient-ils se plaindre?» 

(De Maistre, Soirées de Saint- Péiersbourg.) 

(1) La condamnation du journal La Libre pensée, h Paris^ 
le 8 mars 1867, en serait une preuve récente si tout ce qui 
se passe en Europe ne sur&sait pas à li; démontrer. Voici le 
compte rendu de V Avenir national, 10 mars 1867 : 

« En présence du redoublement de rigueur judiciaire qui 
est comme un avant-goùt du nouveau rég'irae promis i la 
presse, on peut déjà se demander avec quelque inquiétude 
si, dans un avenir prochain, la réimpression pure et simple 
de nos grands écrivains philosophes ne sera pas considérée 
comme un délit. Qui pourra jamais faire le compte énorme 
des amendes et des années de prison dont Montaigne, Dide- 
rot, Voltaire et tant d'autres ont fait tort à la juridiction 
correctionnelle, tout simplement parce qu'ils sont morts 
aiant qu'elle existât? 

« Ces reflétions s'imposent à l'esprit en présence des ter. 
mes du jugement dont nous allons donner le texte. 

s On sait que MM. Eudes, gérant, Reguard, rédacteur, et 
Guérin, imprimeur dn journal la Libre pensée, étaient pour- 
suivis, le premier sous la prévention d'outrage i la morale 
publique et religieuse, les deux autres de complicité du 
même délit par aide et assistance. 
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science, sa liberté d'esameii et qui exprime sincèrenieiit 
ses idées et ses convictions, est et sera toujonrg pour le 
prêtre nu libertin, «ne brébU gcUeuse qu'il fandra supprimer 



« H. Guérin, malade, n'a pu comparaître. Hais HM. Eu- 
des et Regnard oot comparu hier devant la sixième chambre 
de police correctionnelle et ont accepté le débat, en se re- 
connaissant les auteurs des articles incriminés qui ont paru 
dans le journal la Libre pfitsée des 20, 2E janvier et 5 fé- 

« Après aïoir entendu le réquisitoire de H. Lepelletier, 
les observations des prévenus et le plaidoyer de M. Picard, 
membre du Corps législatif, le tribunal a rendu le jugement 
snivant : 

a Attendu que, dans le numéro du journal la Libre Fen- 
iée, publié à Paria, le 20 janiier 1667, Eudes (Emile), gé- 
rant responsable, a publié un article intitulé ; M. Veuillot, 
commençant par ces mnts : « Celui-là, au moins, » et finis- 
sant par ceui-ci : <c nous sont de sûrs garants de votre cadu- 
cité. » 

M Que, dans cet article, l'auteur pose H. Veuillot comme 
le setii rep'ésentant du catholicisme, et ajoute ; b Ab ! comme 
« il vous envoie promener le Dieu de paii et de miséricorde, 
« et comme il a raison, sachant bien que l'ignorance et l'im- 
H bécillité ont pu seules associer des termes aussi incompa- 
« tiltles. » 
a Et plus loin : 

« Et moi, je vous le dis, ce qui est te scepticisme tuera ce 
n qui est le catholicisme ; n 
« Et plus loin encore ; 

H Nous aussi, nous avons une affirmation à dresser en hcc 
n de la vâtre, une vérité démontrée, qui est la science, en 
a hce de votre vérité de fantaisie, qui est la révélation... 
« Nous croyons qu'il y a crime de lèse-humanité à enseigner 
«i de jeunes cerveaux des absurdités reconnues... Oppres- 
« seurs du monde, entre vous et nous, c'est un duel & mort.» 
«Attendu que, dans le numéro du même journal du 37 du 



Digiiiz^dt* Google 



110 LE SOCIAUSHE RATIONNEL 

le pluBtftt possible dn troupe&a, afin d'empêcher la con- 
tagion du nul. 
Le parti qui B'intitale tibénU derrait TOnloir U liberté 



même mois, le dit aiear Eudes a publié un article intitulé : 

la morale de l'Eglise et la morale naturelle, commençnnt 
par ces mots : n Si l'arbre se connut aux fruits, * et Bnis- 
Huit par cetti-ci : « famille cbrétienae ! » 

H Attendu que, dans cet article, l'auteur prend i partie le 
« catholicisme, qu'il déclare être un Ironc pourri, reculade 
de mort dont Us émanations funestes créent tout alentow la 
désolation et la solitude; 

Il Puis, s'attaquent i l'Eiangile, il i^oute : e Et, bien plus, 
J'en prends scte pour afTirmer que la mise en pratiqne des 
« doctrines de l'Evangile conduit droit à la dissolution et à 
« l'extinction de la société. » 

« Et plus loin : 

« Autant de versets, autant de démentis à la conception 
s BcientiSque de la nature et d'outrages à l'homme ! Cest de 
n lui qu'on peut dire justement qu'il est patient, n'étant 
(< pas étemel. » 

« Attendu que, dans le numéro du même journal, publié 
à Paris, le 9 février 1867, Eudes a publié un autre article 
intitulé : La morale de l'Eglise et la morale naturelle, com- 
mençant par ces mots : n Reste un point à examiner, » et 
finissant par ceui-ci : ii les sophismes du charlatan de Kœ- 
nigBberg. b 

n Attendu que l'auteur, développant la thèse posée dans 
le numéro du 27 janvier, continue ses attaques contre le ca- 
tholicisme et l'Eglise, a qni ne régna, dit-il, en souveraine 
n qu'à la faveur des ténèbres qu'elle épaississait elle-même, 
n si bien que l'origine et le signal de sa ruine (Urent juste- 
« ment le réveil de l'intelligence, l'aube nouvelle de l'huma- 
it nité, la renaissance. » 

« Qu'il ajoute enfin : a J'ai essayé de montrer tour i tour 
n les origines du christianisme, sa déplorable inOuence à 
« travers les siècles, ses contradictions, ses ridicules et ses 
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religieuse et, par conséquent, la liberté morale; il n'en 
egt rien. Il est tenu en échec, comme les autres, par le 
despotisme clérical, et il se borae i, revendiquer la liberté 



< nou-sene... J'ai signalé les léiardes ei 

a Toqué de mon mieui, en donnant l'eieniple, le marteau 

(c des démaliiseun. » 

H Attendu qu'en compilant péniblement cea Hcui com- 
muns d'impiété épan dans les plus mauvais ouvrages des 
philosophes, grands et petits, du dii-buiticme siècle, et tom- 
bés depuis lon^emps dans l'oubli et le mépris public, en les 
réunissant et en les pubbant, Eudes a commis le délit d'ou- 
trage à la morale publique et religieuse, et a tourné en dé- 
rision la religion catholique, dont l'établissement est légale- 
ment reconnu eu France ; 

n Qu'en effet, l'arSrmation et la publication de pareilles 
monstruosités, dans une intention criminelle manifeste, snu- 
lèie la répugnance et l'indignation de toutes les consciences 
honnêtes, sans distinction, à raison du cult« auquel elles ap- 
partiennent ; 

H Qu'il ne s'agit donc, dans l'espèce, ni de libre discus- 
sion, ni de controverse, mais bien d'une attaque délictueuse; 

n Attendu que Regnard, auteur de l'article, en a apprécié 
le caractère délictueux et l'a livré au gérant de la Libre Pea- 
lie, sachant qu'il devait être publié; 

• Qu'il a ainsi, avec connaissance, aidé et assisté l'auteur 
de l'action dans les faits qui l'ont préparée, facilitée, et dans 
ceux qui l'ont consommée ; 

« Attendu que les faits ainsi caractérisés constituent, à 
l'égard de Eudes, le délit prévu et puni par l'art. 8 de la loi 
du 17 mars 1819 et par l'art. 1*' de la loi du 26 mars 1822, 
et i l'égard de Regnard le délit de complicité prévu et puni 
par les articles 59 et 60 du Code pénal et par les articles 
précités des lois de 1819 et de 1822; 

• Faisant application de ces articles, condamne Eudes à 
trois mois d'emprisonnement, 300 fr. d'amende, et Regnard 
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poUtiqne. Ainsi, l'on a tu lea chefs de ce parti, Macaulay 
en Angleterre, Labonlaje et Jules Simon en France, re- 
culer devant la suppression du budget des cultes et la sé- 
paration de l'Eglise et de l'Etat. Ils trouTCOt que c'est 
une mesure trop radicale, et ils s'; opposent formelle- 
ment (1). 



à quatre mois d'emprUonnement et 800 tr. d'amende; et 
tous deux «ilidairemeDl aux amendes et dépens. » 

H. Emile de Girardin s'est toujours très-rermement apposé 
dans ses JDumauia toutes répressions judiciaires de la liberté 
de la presse. Il a dit dans la Pretse du 25 jauiier 1850 : 

R La liberté de tout pike doit exister par cette raison sou- 
leraine qu'il n'y a aucun aiantage à la limiter. Toute limite, 
quoi qu'on Tasse, sera toujours arbitraire, a — ic Eu matière 
de liberté de pensée, nous n'admettons pas plus les lois ré- 
pressives que les lois préventiies; nous n'admettons qu'nn 
seul tribunal compétent, le tribunal de ta contcience pubii- 
qiie. » — « Nous sommes encore des eniants; soyons donc 
enBn des hommes, u 

(1) Pour laisser ainsi le clei^é dans le dénûmeul, dit 
« H. Jules Simon, et pour renoncer de g^té de cceur à tout 
(c exercice public du culte, ou n'oublie qu'une chose ; c'est 
« que la liberté des cultes est une liberté tout comme nue 
fl autre, et qu'elle doit être sacrée, même pour ceux qui ne 
« croient à la légitimité d'aucun culte. Donner la liberté 
« et reruser les instruments de la liberté, c'est tout simple- 
« ment ajouter l'hypocrisie à la tyrannie. On doit considérer > 
M aussi qu'un culte mesquin, un clergé besaigneux sont à la 
« lois un scandale et un danger public. « — Enfin, ce qui 
tranche la question, aun yeux de M. Jules Simon, « c'est que 
« l'bumanité a besoin, pour sa consolation et son édification, 
a d'un culte public. » — Ce que H. Jules Simou appelle 
refuser lt> instruments de la liberté, c'est ne pas donner 
notre ar^nt pour entretenir une institution que nous 
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Cependant, qu'on De s'y trompe pas: il ne s'agit pas, eo 
ce moment, de la liberté d'agir, mus seulement de la li- 
berté de penser. La liberté d'agir ne pourrait coexister 



crojoiu mauvaise. Remarquons que les libéraux aussi bien 
que les prêtres croient que la religion ne se soutiendrait pas 
sans les subsides des gouvernements, ce qui ne peut vouloir 
dire autre cbose sinon que la religion tomberait Taute de 
fidèles, faute de vrais crojanls. C'est irai, mais c'est le pavé 



Citons i ce propos nne amusante diatribe de Jules Vallès : 
n Hais, est-ce que nous l'aurons Jamais, cette liberté qni 
éclairerait et reculerait l'hurizonT Geui-là mêmes qne le 
peuple de Paris a nommés pour la défendre prononcent 
contre elle, non pas des plaidoyers, mais des réquisitoires '. 
N'avei-ïoug pas entendu M. Jules Fatre, avant d'arriver à 
saint Augustin et au bon Dieu, parier, comme un officier de 
paii, des bals masqués et fesser de main de vieille Fanfan 
Benoitan? 

« M. Pelletan a fait de même. Il avait une fois déjà essayé 
son puritanisme sur la tombe de Proudhan et s'était cassé les 
ongles contre la pierre. Voili maintenant qu'il sacrifie le 
présent au passé, et, avec des allures d'inspiré et de plaisan- 
tin, nous ramène à 1830, dénonce le théâtre, la littérature 
et le journalisme du temps, comme des asiles de débauche 
et des foyers de corruption. 

« Quand un député chauve de la droite dit cela, je souris ! 
Mais quand c'est un orateur de l'opposition, chevelu, barbu, 
qui fournit ainsi lui-même des armes au vcrtuosismc bour- . 
geois, je me prends à désespérer de la victoire. Ils en sont 
U, ces députés de Paris, à avoir peur quand ils passent de- 
vant les afficbes de M. Sardou ou le café de Tbérésa! 

a Pour une mauvaise pièce, une malbeureuse cbauson, ils 
crient à la décadence et an scandale ! Je rêve des orages d'é- 
loquence et j'entends des tempêtes qui crèvent dans un dé. 
Maia s'ils pesaient jamais d'une once dans les destinées de 
la patrie, ces vertueux, ils voudraieiit donc aussi diriger 
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avec Impropriété, qui, privée de force lépiesaire, serat 
iDceaa&mment attaquée et détruite pour se reconstitaer 
bientôt en d'aatreg mains. Cette liberté n'est compatible 
qn'aTec le régime de la communauté absolue et égalitaire, 
où la bien de tons est celui de chacun, et ot personne ne 
peut B'emparer de quoi que ce soit. 

Mais, Bi la liberté d'action ne saurait être accordée dès 
aqjonrdlini, il n'y a aucnn inconvénient h ce que la liberté 
de penser et d'exprimer sa pensée existe sans aucune 
entrave, sang aucune limite, sans aucune répression on 
punition possible, car du moment où l'on admet des ré- 
pressions et des punitions, la liberté d'exprimer sa pensée 
n'existe plus. Qne craint-onî des usures, des médisances, 
des calomnies ? Les iqjures rendent plus méprisable celui 
qui les profère qne celui à qui elles sont adressées. Les 
calomnies peuvent être fadlement réfutées lorsqu'elles 
sont connues, mus elles ne sont coumes qne lorsqu'elles 
ont la liberté de se produire sans crainte et oovertement 

Quant à la médisance, c'est-à-dire, au mal vrai qn'on 
pent dire des gens, pourquoi la craindre? n'a-t-on pas 
besoin, au contraire, d'être mis en garde contre les em- 
bûches et les supercheries dont les imposteurs et les fri- 
pons peuvent vous rendre victime î Si vous empêchez de 
faire connaitre ani tiers intéreesés la moralité d'tin 
fourbe on d'un spadassin, vous vous rendez son complice. 
Donc, la liberté de nous éclairer mntneltement par la pa- 



comme un jet de pompe la morale et 1b vertu publique ! Au- 
jourd'hui Is clarinette de Jérémie, demain le rotin de Caton! 
Il9 se disent les porte-drapeau de la liberté ! Oui, ils lui ten- 
dent la main, mais ils veulent lui lier la lan^^ae, et ce lont 
eux qui arrachent aux censeurs leurs ciseaux pour lui crever 
les yeux t Je crie gare ! » 
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rôle et par la presse serait udie aojonrd'bui comine elle 
le sera toi^otu-B, et ce ne sont que lea trompeura, les to- 
leurs et les scélérats qoi sont protégés lorsque l'on met 
des bornes quelconques à cette liberté. 

Cette féritê est si évidente, qu'il suffit de l'exposer pour 
qu'elle soit reconnue, et de persister à la répandre pour 
que l'opidoo publique lui donne force de loi. 

Si la liberté est loi^temps à s'établir déflnitiTement, 
c'est que les ino7ens violents sont contraires h sa nature 
niême,etqDe toute réforme morale qui n'est pas enracinée 
dans l'opinion publique est emportée au premier souffle. 
L'ordre, la paix et la bienveillance sont indispensables 
pour féconder lea principes, et la discussion contradictoire 
et publique est nécessaire pour convaincre les esprits et 
réaliser lea réformes sociales. Toute autre marclie ne peut 
amener que des déceptions ; des transactions secrètes, sana 
discussion et sans publicité, comme la &anc- maçon- 
nerie ou les sociétés secrètes, ne mènent à rien d'efficace. 
On n'oi^anise, par ces moyens , que des armées perma- 
nentes d'ob la liberté est exclue et qui n'ont de force que 
dans leur discipline. Ces protestations collectives ont leur 
raison d'être dans le vieil ordre social , mais elles dispa- 
raîtront avec le nouveau, où toute protestation indi- 
viduelle aura ime valeur que n'ont pas même les minorités 
collectives aujourd'hui. 

Les ennemis de la liberté, afin de la combattre avec 
plus d'avantages, l'ont divisée en parcelles, et l'on ne 
parle plus guère ai^onrd'hui que d'une de ces parcelles à 
la fois : 

La liberté individuelle, 

La liberté civile, 

La liberté des cultes, 

La liberté d'enseignement, 
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La liberté politique, 
La liberté dea mers, 
La liberté industrielle, 
La liberté de commerce ou lit 
La Uberté de réunion, 
La liberté des théâtres, 
La liberté de la presse, 
La liberté de la librairie (1), 



(I) En fait de liberté de la prease, de l'impriaierie et de la 
librairie, on a trouvé depuis quelques années un sîn|;ulier 
mojen de la restreindre, mojen dont on ne s'était jamais 
aiisé depuis l'origine de l'art d'écrire jusqu'à nos jours. C'est 
d'Interdire au public la reproduction de tout ce qui est pu- 
blié dans la littérature, dons la peinture, daos la musique, 
dans l'art dramatique, etc., et d'accorder à chaque produc- 
teur de ces diters arts le privilège exclusif de reproduire 
seul à l'avenir ce qu'il a produit une fois. 

Ici, il n'est plus question de propriété, car la propriété 
suppose quelque cboae d'appropriable, et, comme il n'y a 
dans la réalité que deux sortes de bîeni appropriables, les 
biens meubles el les biens immeubles, il n'existe que deux 
sortes de propriété», la propriété foncière et la propriété mo- 
biiière; il n'est question que de privilège et de monopole. 

Quand le littérateur a vendu son livre, quand l'artiste a 
vendu son tableau, c'est exactement comme lorsque le res- 
taurateur a vendu son poulet au consommateur : la propriété 
n'existe plus dans les mains du vendeur, elle est passée entre 
celles de l'acbeteur. Mais la loi survient ici et défend à toute 
autre personne que celle qui a lait le livre de le réimprimer, 
ou même de le traduire, — le tableau, d'en fïire ud sem- 
blable ou une gravure qui le représente. 

On veut donner à ce privilège (privata lex) le nom de 
propriété, afin de le sanctifier. On l'avait nommé, en 1793, 
propriété intellectuelle ; mais la qualité intellectuelle ne pa- 
rut pas assez susceptible d'appropriation; on revint donc 
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La liberté de l'imprimerie, 
Le liberté du colportage, 
La liberté de la boucherie, 



plus tacd aur cette expression, et l'on donna au pririlége an 
question, tantôt le nom de propriété liiféraire, tanlàt celui 
de propriété artisligue, selon le besoin. 

Non-seulement l'auteur qui a publié un livre, ou une 
chanson, ou l'auteur d'une pièce à femmes, réclament la 
propriété littéraire de leucs produits, mais aussi le monsieur 
qui écrit une lettre A quelqu'un ou celui qui prononce queU 
ques paroles tout haut en public en Tait de même pour les 
siens; personne n'a le droit de reproduire ces paroles, et si 
l'orateur ne poursuit pas toujours le délinquant, c'est pure 
tolérance de sa part; cela peut être considéré comme un en- 
couragement au Tol. On ne peut plus prendre de vues dessi- 
nées ou photographiées ; les architectes des maisons qui se 
trouTeraient reproduites sur les dites tues' vous feraient con- 
damner pour les avoir volés, et les passants qui s'j trouve' 
raient représentés peuvent aussi réclamer la propriété de 
leur portrait. 

En conséquence, à l'avenir, les fabricants de chaudrons, 
de boites à musique, de parapluies à ressort, etc., réclame- 
ront Â leur tour la propriété industrieile, et, au lieu d'un 
brevet dérisoire de cinq ans qu'on leur accorde aujourd'hui. 
Us demanderont, à juste titre, à rentrer dans le nouveau 
droit commun, c'est-à-dire, à ce que nul autre qu'eut et 
leurs cessionnaires ne puisse exécuter leur invention dans 
tous les siècles à venir. Le restaurateur fera de même pour 
son poulet, k l'accommodement duquel il imposera son nom. 
Il est évident que l'on ne saurait refuser à ces inventeurs le 
privilège que l'on a accordé aux autres. Telles sont les sa- 
turnales du principe de l'autorité. L'appétit vient en man- 
geant aux nouveaux privilégiés; il est défendu non-seule- 
ment de reproduire et de traduire leurs œuvres, mais même 
de les imiter eu les modifiant. Ils ont tout reçu gratuitement : 
te fond et la forme de leurs œuvres; ils ont tout tiré des an- 
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La liberté de la bouluigerie, 

etc., etc. De cette manière, siparBaitetl'uDerévolation 
3u d'une pression de l'opinion, on est obligé d'accorder 



ciensetdei modernes; ila ont tout bonnement traduit, imité, 
travesti. En un mot, même (u point de tue de la forme, 
l'œuvre d'un grand écrivain ou d'un grand artiste n'a pas été 
entièrement créée par lui. La société en a sa part. Si M. de 
Lamartine était né cbez les Patagous, ou Alfred de Musset 
cbea les peuples de l'Océanie, assurément le premier n'i 
raitpas composé ses Méditations poétique!, elle second 
admirables Nuits. Tous deux, en écrivant leurs beaux vi 
n'ont Tait, ca partie du moins, et comme la Bruyère l'a diti 
la première ligne de ses Caractères, en pariant de son 
d'œuvre, que rendre à la société ce qu'elle leur avait prêté. 
tMreA de Musset le dit aussi dans Namouna : 



Peu importe, nos revendiqueurs de privilèges ferment obs- 
tinément les yeux sur cette vérité, pourtant bien reconnue, 
que le nouveau, en littérature, comme dans l'art et dans l'in- 
dustrie, est toujours de l'ancien, remis II la mode du jour, 
ou, si l'on veut, modifié. Cette modification continue et suc- 
cessive, c'est le progrès lui-même. Plus une chose est modi- 
fiée, ordinairement, plus elle se perfectionne. Cette modifi- 
cation et ce progrès continuels, c'est ce qui a toujours eu 
lieu, et c'est ce que veulent supprimer les gens de lettres et 
les artistes de nos jours, braves gens qui savent écrire, des- 
siner, arranger des motifs mélodiques, mais qui ne sont, en 
général, pas forts en dialectique. Ainsi, par exemple, Rocam- 
hoU est un vieux nom venant de l'allemand et qui n'a pas 
été inventé par Ponson du Terraii, mais M. Pouson se l'ap- 
proprie et vient de faire récemment défendre à un thé&tre 
de Paris de jouer une pièce portant en litre le nom de R»- 
cambole; et le théâtre a dû céder et mettre un autre nom! 
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quelqaes-nn^g de ces libertés, on se rattrape sur les autres 
et, celles qne l'on accorde sont régies par des lois qui en 
préviennent les abns. Or, qu'est-ce qn'une liberté dont on 
ne peut abuser sous peine de châtiments, n'est-ce pas 
l'absence de la liberté? 

En un mot , il fant toujonra en reyenir à ceci : la pro- 
priété, c'est-à-dire, la domination, est incompatible avec 
la liberté, qui est l'indépendance; celle-ci eBt, d'une 
manière permanente, hostile & celle-là; par lear principe 
même, les deux choses sont antipathiques. C'est donc nne 
maladresse chez l'homme qui veut cooserrer le sjstème de 
la propriété de se dire libéral ; et les conservateurs agis- 
sent d'nne manière plus logique en sachant se résigner, 
les gonTemants aussi bien qne les gonvemés, à vivre sons 
le régime d'esclavage général produit par le principe de 
l'autorité, afin, par cette conduite, de sauvegarder la pos- 
session de leurs biens. D'un autre cdté, ce serait au soda- 
listes rationnels nne telle inconséquence, de repousser la 
liberté, dont leur système n'a rien k craindre et qui milite 
an contraire, en leur £avenr, que l'on peut affirmer qu'il y 
a là une pierre de touche qui permet de distinguer immé- 
diatement les partisans de la propriété, de ceux de la 
communauté. 



Que réralfe-t-il de toutes ces tracasseries, de cette restric- 
tion de plus en plus grande de la liberté d'écrire et de Taire 
nombre de publicationa qui aéraient agréables et utiles au 
public? Une diminution progressive el bien constatée dans 
le chilfre des publtcations littéraires et artistiques, un abais- 
sement dans l'esprit des auteurs, dans riostruction générale 
et dans le niveau même de la science, un mépris de plus en 
plus grand que l'on est obligé de Taire des productions con- 
temporaines. L'eicès du mal seul ramènera peut-être un 
jour nos propriétairomanes à une appréciation plus juste de 
leurs droits et de leurs intérêts. 
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CHAPITRE VI 



L'égalité consiste dans la possession des mêmes droits 
pour tous les individus qui composent l'espèce humainei 
de quelque couleur et de quelque sexe qu'ils soient. 
L'égalité de droits, c'est l'équité, car tous nous appor* 
tons les uns comme les autres dans la société humaine 
nos bras, notre intelligence, notre cœur, et tous nous de- 
vons également ponvoir satisfaire à nos besoins et tra- 
vailler selon nos facultés. 

L'inégalité de l'intelligence ou de la force ne constitue 
pas l'inégalité de droits; elle motive seulement une iné- 
galité de devoirs. Celui qui peut plus, doit plus. Celui qui 
fait ce qu'il peut, foit ce qn'îl doit. 

Hors le cas de maladie mentale, tous les hommes sont ca- 
pables de comprendre la raison et de raisonner avec justes- 
se(l}. L'éducation, qui a jnsqn'aujourd'hui été distribuée 



(1) « Le bon aens est la chose du monde la mieux par- 
n tagée. La puîssEince de bien juger et de distinguer le vrai 
M d'avec le fauj, qui est proprement ce qu'on nomme le bon 
« sens ou la raison, est naturellement égale entre tous les 
u hommes ; ainsi, la dirersité de nos opinions ne vient pas 
« de ce que les uns sont plus raisonnables que tes autras, 
« mais seulement de ce que nous n'avons pus en vue le 
« même objet » Dï3C*«tes. Dticoura «w ia méthode. 
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d'une manièFe inégale poairait développer l'intelligence 
et le Jugement de tous et de faire de tons des êtres ias- 
trnitB et bien élevés. 

La nature n'ajant jamais produit denx êtres identiques, 
il existerait toujours entre chacun d'eux des différences 
sensibles de corps et d'esprit. Entre l'homme sain et 
l'homme malade, entre le plus on moins sage et le plus on 
moins fou, il n'y a pas de ligne de démarcation ; il n'y a 
qn'une variété infinie de nuances, des cas particuliers et 
jamais semblables. Mais ces dissemblances doivent-elles 
entraîner nne inégalité sociale? 

Si les hommes vivaient isolés les uns des autres, les uns 
pourvoieraient facilement à leurs besoins, tandis que d'au- 
tres périraient de faim et de misère. Mais, du moment où 
l'homme bien portant, fort, adroit, intelligent, sachant 
qu'on accident ou un âge plus avancé peuvent le rendre 
malade, infirme, maladroit, imbécHe, reconnaît l'utilité 
de faire société avec les autres hommes et de créer ainsi 
nne assurance mutuelle entre tous, il entre dans cette so- 
détê à un titre égal à tous ses coassociés et sur un pied 
d'égalité parfaite avec em. Dans une société rationnelle, 
on ne saurait comprendre qu'un ou plusieurs individus 
aient le droit de faire prévaloir leurs besoins sur ceux 
d'antrui, d'élever leurs personnalités au dessus d'autres 
personnalités et de créer des inégalités en lenr faveur. 

Dans le socialisme autoritaire, ces inégalités se sont 
produites, tantôt par la violence, tantût par la ruse, tantôt 
par le hasard des circonstances, apportant un héritage, 
enrichissant par le commerce, etc.; mais les riches et tes 
dominateurs sont continuellement exposés à devenir eux- 
mêmes victimes d'autres violences, d'autres ruses, d'autres 
drconstances vengeresses du droit de l'égalité méconnu. 

Dans le socialisme autoritaire, la société est fauisée et 
11 
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Btgette à des renversements continnels; car l'inégalité 
produit comme la propriété, des désire insatiables et im- 
possibles à assonvir. Chacnn veut l'emporter sur ses con- 
citoyens, en richesses et en honneurs; le paysan veut être 
maire de son village ; l'bomme d'état veut être premier 
ministre ; le petit capitaliste voudrait accumuler des mil- 
lions. Tons ont beau avoir, ils trouvent qu'ils n'ont jamais 
assez; l'orgueil, l'ambition, l'amonr propre blessé et 
l'envie ronge les nns et les antres. Personne n'est satis- 
fait (1). 



(1) a Quant à la richesse, qui dispense son possesseur de 
tout travail utile, il suffit presque de rappeler ce proverbe 
aussi vrai que profond : L'oisiveté est la mère de tous les 
vices. En effet, l'homme ne peut exister lon^mps sans faire 
nu eiercice quelconque de ses (acuités, et s'il n'est occupé 
à Caire le bien, il le sera d'une manière nuisible, CHr il n'est 
pas d'action complètement indilTérente. N'ayant plus de dé- 
sirs modestes et légitimes, il en aura nécessairement d'im- 
modérés et d'injustes, qu'il voudra satisfaire à tout prii. Pour 
y parvenir, tantôt il emploiera la violence ouverte et tantôt 
la ruse et la corruption ; il contractera toutes les habitudes 
vicieuses et tous les sentiments immoraui ; il sera intem- 
pérant, débauché ; il sera vain, présomptueui, insolent en- 
vers le faible, mais humble et servile envers plus puissants 
que lui. Ainsi, l'homme est nécessairement corrompu et 
rendu misérable par l'effet même d'une richss<!e eicessive. 
Et, quant à l'eicès contraire, il produira également une 
foule de vices particuliers, tandis qu'une funeste réaction 
des vices du riche se fera sentir jusque dans les mœurs du 
pauvre, pour le rendre toujours plus malheureui. 

a C'est ainsi que mille erreurs et mille maux découlent de 
l'inégahté dans la distribution des biens. C'est ainsi que l'on 
confond toutes les notions de la vertu et du vice, du junte et 
de l'injuste, des droit! et des denoirs, su point que ces mots 
ont perdu leur valeur et leur autorité. Toutes ces vaines 
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Dans la société égalitaire, toutes ces intrigues et ces. 
mécontentements disparaissent; l'intérêt commun est le 
but lie tous les efforts. L'ambition se change en autivité 
féconde, l'envie en émulation, sentiments qui, les uns 
comme les autres, ne sont nullemeut contraires Si loi d'é- 
galité, laquelle ne veut et ne peut vouloir qu'une diose, le 
développement aussi libre , aussi entier que possible de 
toutes les facultés corporelles et intellectuelles de chacun 
pour être employées au profit et à la satisfactioa de tous. 



n nous prêche du haut des ctiaires, qu'an pro- 
digue dans Us livres, que les parents répètent à leurs en- 
fants sont en contradiction continueUe avec les faits qui nous 
entourent, avec l'estime et le mépris que l'on dispense à ses 
semblables. On nous dît d'être vrais, et l'hypocrisie prospère; 
tandis que celui qui ose dire 1» vérité est persécuté ou tourné 
en dérision pnr ceux même qu'il a voulu servir. On nous dit 
d'être simples dans nos mceurs, et l'homme somptueux est 
seul honoré, et les chefs du peuple ne font consister leur 
grandeur que dans l'appareil du faste le plus immodéré. Ou 
nous dit d'être iaborieui, et les professions utiles sont mé- 
prisées, tandis que l'oisir est surtout estimé, etc. » 

1. Reï, Lettres sur le système d'Owat. 
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CHAPITRE VII 

IRRESPONSABILITÉ PERSONNELLE 

SOLIDARITÉ SOCIALE 

Pour que l'égalité soit réelle et pour qu'elle subsiste, 
il faut qu'il n'y ait ni récompensea ni punitions. Les reli- 
gions , les législations et les codes de morale ont toi^ours 
été basés sur l'idée qu'il dépend de l'homme de croire ou 
de ne pas croire (1), de sentir ou de ne pas sentir, et qu'il 
mérite d'être récompensé ou puni selon ses actions, 



(1) La question de savoir s'il dépend de lliomnie d'agir on 
de ne pas agir, est débattue depuis longtemps sous le nom 
de Libre arbitre; toutes les controtersaa taitea à ce sujet 
ont été fort confuses, et Voltaire est le premier qui ait 
«posé clairement la question. Le Traité de métaphysique 
écrit, dans sa jeunesse, pour la marquise du ChStelet, con- 
cluait à la liberté de l'bomme, ntsis, quarante ans plus tard, 
dans ses autres écrits philosophiques, Voltaire eut la bonne 
roi de convenir qu'il s'était trompé. Voici comment il s'ex- 
prime dans le Philosophe ignorant, cbap. XII : 

H II u'y a rien sans cause. Un effet sans cause n'est qu'une 
parole absurde. Toutes les fois que j'e veux, ce ne peut être 
qu'en vertu de mon jugement bon ou mauvais; ce jugement 
est nécessaire, donc ma volonté l'est aussi. En effet, il serait 
bien singulier que toute la nature, tous les astres obéissent 
à des lois éternelles et qu'il y eût un petit animal haut de 
cinq pieds qui, au mépris de ces lois, pdt agir toujours au 
gré de son caprice. Il agirait au hasard, et on sait que le ba- 
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lesquelles ne aont cepeadant qu'aue conaéquence inévita- 
ble, un effet rigourensement nécessaire de ses crojances 
et de ses sentimeata. Mais, l'expérience et l'observation 
démontrent que l'homme reçoit d'une manière forcée et 
irrésistible aussi bien ses qualités morales que ses qualités 
physiques, et qu'il ne peut pas pins former lui-même les 
unes que les autres. Il eat donc aussi injuste de le punir 
ou de le récompenser pour les actes qui découlent de ses 



sard n'est rieo. Nous avons inventé ce mot pour eiprJmer 

a Mes idées entrent nécessairement dans mon cerveauj 
comment ma volonté, qui en dépend, serait-elle à la fois aé- 
cesattée et absolument Iibre7 Je sens en mille occbbIods que 
cette volobté ne peut rien; ainsi, quand la malxdie m'ac- 
cable, quand la passion me transporte, qunnd mon jugement 
ne peut atteindre aux objets qu'on me présente, etc., je dois 
donc penser que, les lois de la nature étant toujours les 
mêmes, ma volonté n'est pas plus libre dans les choses qui 
me paraissent les plus indifTérentes que dans celles où je me 
sens soumis à une force invincible. 

« Ma liberté consiste à ne point faire une mauvaise action 
quand mou esprit se le représente nécessairement mauvaise, 
à subjuguer une passion quand mon esprit m'en fait sentir 
le danger et que l'horreur de cette action combat puissam- 
ment mon désir. Nous pouvons réprimer nos passions, mais 
alors nous ne sommes pas plus libres que lorsque nous nous 
laissons entraîner à nos penchants ; Car, dans l'un et l'autre 
cas, nous suivons irrésistiblement notre dernière idée, et 
cette dernière idée est nécessaire, donc je fais nécessaire- 
ment ce qu'elle me dicte. 

« L'i^orant qui pense ainsi n'a pas toujours pensé de 
même; mais enSn il est contraint de se rendre. » 

Dans le Dictionnairt philosophique, il revient sur le même 
sujet aui mots Dettin, Liberté et Franc- Arbitre, et il conclut 
toujours dans le même sens. 
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sentiments et de Bea connctions qu'il le serait de le rendre 
responsable des perfections on des défonla de son corps. 

Noua ne noua récompensons pas noos-mêmes quand 
nous avons bien fait, et noos ne nons punissons paa quand 
nous arons mti fait. La société doit pareillement s'abs- 
tenir euTers bbb membres de punitions et de récompenses 
comme étant, aussi bien les ones que les autres, injustes 
en elles-mâmes, et dangereuses dans leura effets. 

liguâtes : parce qu'on n'accorde les récompenses, les 
distinctions, les honneurs qu'aux indÎTidns doués par la 
nature de dispositions heureuses et entourés des circons- 
tances favorables au développement de leurs qualités, 
c'est-à-dire, à ceux qui ont le moins besoin d'être encou- 
ragés, et parce qu'on fait peser les cbàlûneuta et les ré- 
primandes stir ceux qui, moins bien conformés et élevés, 
sont devenus vicieux, sur des êtres, enfin, que le malheur 
opprime déjà. 

Dangereusea : car un caractère hardi ou opiniâtre de- 
vient orgueilleux et t^rannique, ou s'il est faible et têtu, 
vindicatif et dissimulé. Un individu auquel on donne trop 
d'assurance sur ses facultés, oa bien qu'on décourage par 
l'idée de son incapacité, perd cette élasticité d'esprit d'où 
dépend beaucoup de nos bonnes actions. La force morale 
est détruite lorsque, déjà intimidé par ce sentiment d'une 
infériorité accidentelle, on se voit ch&tié et méprisé par 
ses semblables au lieu d'en être ùdé et relevé. L'homme 
puni par une condamnation afOictive ou infamante et 
l'homme récompensé par des titres, des décorations, etc., 
aont séparés, par ce fait, de ta société. Le premier est 
avili par sa dégradation sociale, le second s'enorgueillit 
plus de son hochet que de son propre mérite, et tous deux 
forment des catégories également distinctes de ceux qui 
ne sont ni pnnis ni récompensés. 
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Qoe rêBolte-t-il da jfBtème adopté jnsqu'ai^OQTd'hai? 
Que cbacnn g'inqoiète peu d'agir réellement bien , mais 
qu'il se préoccupe avant tout d'obtenir pour lui les récom- 
penses et lea bonuenta, et d'éviter les ponitions et la 
ceasnre. H n'en serait pas ainsi ai on se bornait à f^re 
connaître à l'individu les conséquences inévitables qoi 
doivent résulter de sa conduite, et qui sont les punitions 
et les récompenses naturelles, immédiates ou éloignées, 
de nos actions (1). Ces récompenses de la nature font la 
satisbction intérieure de l'individu, sans &ire naître l'or> 
gueil en lui ni l'envie cbez lea autres ; et les punitions 
qu'elle inflige sont de sages avertissements, qui ne sont 
Boiries ni du découragement, ni dn dégoût 

Prenons un exemple. Toici on voyageur désireux d'ar- 
river an but de son voyage. Deux routes se présentent i> 
lui; étranger au pays qu'il parcourt, sur des indices 



(1) Eo oppo«itioa aux récompenses et aux punitions natu- 
relles, Owen appelle récompenses et punitions artificielles 
celles qui sont l'efTet, non de la nature, mais de la bonne ou 
de la mauvaise volonté envers nous d'un ou de plusieurs 
bommes qui sont contents ou mécontents de nous. C'est de 
ces dentières dont il est question lorsque les prêtres préten- 
dent que si nous ne faisons pas, ou si nous faisons ce qu'ils 
ordonnent, notre âme ira, après la mort, en enfer où elle 
sera punie, [ou en paradis où elle sera rccoAipensée par un 
dieu rinaatéraleur et punisseur. Ce sont ces deur qualité* 
qnl caractérisent uniquement le mot Je dieu, lequel, saut 
elles, ne si^iGerait rien autre chose que le mot naturt. Il 
n'y a que ces attributs de rémunérateur et de punisseur qui 
motivent l'invention de ce rouage inutile, de ce dieu résidant 
on ne sait où, et qui a le pouvoir de taire des choses miracu- 
leuses, c'est-i-dire de déranger l'ardre éternel des lois de la 
nature, dans le seul but de punir et de récompenser les 
hommes par des moyens aussi extra-naturels que Ini-mSine. 
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trompeurs, il choisit la mauvaise. Poutous-doos supposer 
qu'il ait fait son choix avec connaisBauce, qu'il ait rolon- 
tairement formé un jugement faux et qu'il mérite d'être 
pasi d'une telle erreur? Et, ai doue TOalious Je détrom- 
per, notre langage devrait-il être celui de la colère ? De- 
vrions-nous employer la violence ou des moyens artifl- 
cieui? Une telle conduite lui ferait suspecter notre désin- 
téreasement, et sous l'afiermirions, au contraire, dans sa 
résolntion; aussitOtqu'ilae serait débarrassé de notre pré- 
sence importone, il se jetterait dans le premier chemin de 
traverse venu pour retourner à son entreprise. — M^ si 
nous lui exposons simplement les faits, et si nous l'éctairons 
au mojen d'une carte du pays, alors la vérité lui apparaît; 
il ne saurait douter de notre sincérité et, désormais, n 
suivra la bonne route sans nulle hésitation. 

Les récompenses et les punitious sont donc aussi fu- 
nestes dans leurs effets, aussi împolitiques qu'elles sont 
injustes en principe. Ceat la société qui est solidaire des 
actions bonnes on mauvaises de ses membres. Cest à elle, 
par one éducation parfaite, et par une réunion de cii^ 
constances favorables, à élever, à former de bonne heure 
l'homme au bien, à ne jamais lui offrir, comme elle l'a &it 
jusqu'ici, d'intérêt à mal faire, et à pourvoir avec sollici- 
tude à tous ses besoins, en le plaçant dans une situation 
qui lui convienne sous tons les rapports. Et, qoant aux 
maladies accidentelles de l'esprit qu'aucun état social, si 
parfait qu'on le suppose, ne saurait empêcher de se pro- 
duire, elles doivent être traitées, comme les autres mala- 
dies, par des moyens curatifa et sympathiques, etjamtùs 
par des moyens violents et rindicatifs. 
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CHAPITRE VIII 



QUESTION DES NATIONALITES 

Du moment où iea hommes vivent en société, ils ne doi- 
Tcnt former qu'un seul corps d'aBSociés but la terre, 
qu'une seule notùm, qu'une seule assemblée universelle; 
car, s'ils en formaient deux, û la terre était dinsée, par 
exemple, en république orientale et république occiden- 
tale, la propriété renaîtrait par ce seul fait , puis la riva- 
lité, la jalousie et tous les maux qui s'ensuivent II &u- 
drait continuer à fabriquer des canons rayés, des vaisseaux 
cuirassés, etc. Si la division de la société humaine en 
deux parties est mauvaise, il est facile de comprendre 
qu'elle l'est encore davantage en trois, en quatre, en dix, 
en cent, en mille parties (1). 

Dans le Bjstème social rationnel, les noms des divers 
pays deviennent de simples expressions géographiques, 



(1) H. de Lamartine exprime des idées analogues di 
Mar-seillaise de la paix : 
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et ne aignifîent plus des nations ayant des intérêts parU- 
culiera. Les nations Bont one divi&ion factice et acciden- 
telle de rbumanite, division due à la diversité des gou- 
vemements, des races et des langues. Les gouvernements 
se modifient et se transforment, avec le temps, euseif- 
govemmatt; l'étahlissement des voies rapides et peu 
coAteuaea amène la fusion des races, et la multiplication 
des transactions commerciales provoque peu à peu l'a- 
doption d'une langue commune sur toutes les parties de 
la terre. Tous ces changements substituent insensiblement 
la fraternité aux îtationiàités. 

Quelques savants se sont prononcés contre l'unité 
de l'humanité , la divisant en plusieurs espèces ou, du 
moins, en plusieurs variétés infusibles ensemble et ayant 
cbacune des caractères indestructibles ; mais il est facile 
de voir que l'opinion intéressée qui veut absolnment que 
le nègre vienne du singe se recrute parmi les possesseurs 
d'esclaves ou parmi les coloos qui en ont autrefois possédé. 
L'indignation des hommes de cœur les fait sourire ; mais 
on peut leur demander comment il se fait qu'ils ne re- 
poussent point les caresses de ces femmes noires qui, pour 
eux, seraient des guenons, et qu'ils marient ainsi aans 
scrupule, naia non sans plaisù, l'ivoire avec l'ébène? A 



OéeUreiCM dnpEiiii; o 
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coap sûr, ils D'iraient point s'adresser à des femelles de 
gorilles ou d'orangs-ontangs (Ijl 

Sous le régime rationnel (ainsi qno noua l'aTons déjh 
fait remar[[uer à l'article communauté) , le globe tout en- 
tier composera le domaine social, c'est-à-dire, la commune; 
et les villes répandues sur la terre, seront de simples éta- 
blies emcnts, dea fabriques, des entrepôts, des résidences 
appartenant à la société, mais n'ayant point d'autonomie, 
ne se gouvernant point elles-mêmes (a) et se conformant 

(1) M. Floureos ayant indiqué avec précision la nature et 
la place du pigment noir {matière colorante de la peau), qui, 
d'après lui, était particulier aui nè^es et n'existait pas dans 
les races blanches, M. Pritcbard démontra, par toutes sortes 
d'exemples, la fausseté de ses suppositions. En outre, les ex- 
périences de deui anatomisles allemands, les docteurs Benle 
et Simon, ont fait voir que le pigment en question se retrouve 
en certaines circonstances chez les Européens. — Quant aux 
cheveux, un grand nombre d'Européens ont de véritables 
crins. La soie noire ou blonde n'est pas le signe d'une plus 
grande intelligence, et l'on peut raisonner parfaitement avec 
des cheveux crépus. « Les cheveux du nègre, dit Pritchard, 
ont été considérés comme essentiellement différents de ceux 
des autres races bumniaes. On a coutume de dire que, cbez 
les races africaines et quelques autres tribus noires habitant 
principalement entre les tropiques, la tête porte de la laine 
et non pas des cheveux. D'après les résultats de mes obser- 
vations, il reste pour moi parfaitmnatt démontré que le nègre 
a des cheveux proprement dits et non pas de la laine. La 
principale différence consiste simplement en ce que les uns 
sont plus frisés et plus crépus que les autres, et ce n'est 
réellement qu'une différence du plus au moins, puisque chei 
quelques Européensles cheveux sont aussi extrêmement cré- 

(i) Dans le système primitif d'Owen, chaque communauté 
devait se gouverner elle-même; puis, pour les aAires géné- 
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aox diapoBitionsprises par lasociété entière. Chacun des 
associés en aura la jouissance à sa Tolootë ot pourra s'y 
installer on les visiter à sou gré. 

n est certain que, pour les détails et arrangements pu- 
rement locaux, chaque ville n'aura pas à en référer à la 
commune, mais pour la production et pour la distrihation 
des produits, elle agira, comme dans tonte grande société 
industrielle et commerciale, confoimément à l'abondance 
de la demande et expédiera selon les besoins. Ce sera 
l'objet d'nne comptabilité tenue avec soin et détail, cen- 
tralisée, publiée partout, examinée et contrôlée par tous 
les associés. Plus loin nous reparlerons de cette organi- 
aation. 



QDESTION DE LA FAMILLE ET DU MARIAGE 



Si, des nattonaZtJ^, nous passons s.ai famUUs indivi' 
duelleB, nous trouvons que c'est toujoura, au fond, la 



raies, s'entendre par des délégués avec toutes les antres com- 
munautés de la province. Les provinces devaient s'entendre 
entre elles dans les grands Etats; puis les Etats ensemble 
pour l'humanité entière. Les communistes français insistèrent 
auprès de lui pour lui faire reconnaître que la propriété et 
le sentiment égoïste passeraient de l'individu à la nationS' 
lité, et que la compétition régnerait dans le fédéralisme 
tODt aussi bien que dans la société actuelle. Pour empêcher 
l'égoisme chez l'homme, il faut qu'il n'ait pas plus de pro- 
priété avec un certain nombre d'individus que seul ; mais 
que toute la terre et tout ce qu'elle contient soient à tous 
indivisément. Owen comprit parfaitement ces observations; 
il les inséra dans ses journaux, et, dans la suite, ses disconr» 
furent toqjonrs d'accord avec elles. 
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mfane qoestion, et les tennes qui noua ont servi poui 
montrer la malfaisance des unes serriront également ponr 
les autres. 

Eki effet, qae reut dire ce mot, fratermié ? Ce mot signi- 
fie qne tous les hommes forment nne seule grande famiUe, 
oa il ne signifie rien. Et, dans ce dernier ctu, suppri- 
mons-le, et ne prolongeons pas perpétuellement un mal- 
entendu. 

L'humanité, c'est-à-dire, la collection des hommes de 
tons les Uenx et de tous les temps, est réellement nne 
seole famiUe liée par le sang, par la similitude d'oigani- 
satdon et de destination, et par la communion des senti- 
ments. Dans cette famille générale.il ne doit point y a*oir 
de petites fitmilles partâculiëres, sinon la famille générale 
eat déchirée, tiraillée en tons sens, comme cela a toigonni 
en lien jnsqn'aïqonrd'huL 

L'esprit de corps de ces pertes aggrégations auxquelles 
on donne le nom de fkmilles est l'opposé de l'esprit socâaL 
Il fait trahir ses amis, voler ses concitoyens , vendre sa 
patrie, sacrifier tout enfin à la prospérité de sa maison. 
Cet esprit est exclusif selonlaloi chrétienne, insociable par 
conséquent H s'oppose à tout autre intérêt, à toute autre 
communauté que la sienne, eoit commerciale, soit civile. 
HsY oppose tellement qu'il ne permet nul dëreloppanent 
de la sociabilité. On l'a bien compris ; il taat opter entre ' 
le système actnel on celui que nous proposons. Si la fra> 
temité, la famille universelle, est le bien de rhumanité, 
t<kt on lard, et avec plus on mois d'éclat, elle triomphera 
de la société cotijugale. 

Ainsi, quoique l'humanité soit virtuellement une famiUe, 

cette famille n'est point constituée, et elle ne l'a jamais 

été ; notre œuvre est donc aujourd'hui de la constituer et 

cela par l'adoption d'an contrat social analogue préGisé* 

U 
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ment à celoî du mariage, et par lequel les bénéficeB de la 
ccmmanaaté seront assoréB à tona et à chacnn d'entre 
noiiB. Lorsque tons les hommes seront unia de cette 
manière, ezaminona ce que ponirait Être la famille indivi- 
duetle. 

Si, chose qne nous nions, la commnnaaté générale 
pouvait exister avec des petits ménages particuliers, avec 
des gens mariés dans son sein, elle serait alors une col- 
lection d'^olsmes it deox, trois, quatre ou cinq individus 
Hais, puisqne la communauté garantira toutes les libertés 
individuelles, elle ne forcerait certainement pas un con- 
joint à cohabiter avec celui ponr lequel il ne ressent plus 
d'amour. De plus, l'acte du mariage tel qu'on l'accomplit 
aigourd'liui choqueriùt la délicatesse de gens élevés ra- 
tionnellement; car, qu'ja-t-il de plus grossier et de plus 
impudique que cette manière publique de proclamer la 
nouvelle nature de rapports qui s'établit entre deux per- 
sonnes de sexe différent? Pois, quoi de plus pitoyable 
que le divorce, c'est-à-dire la séparation publique qui est 
nne consêqnence de l'acte du mariage? Quoi de plus 
hnmiliant pour les deux parties que cette exposition des 
motifs souvent secrets de cette séparation? 

Le mariage n'a été jusqu'ici qu'un moyen de soumettre 
la femme au mari et de l'empâcher de se livrer à d'autres 
hommes qu'à lui. — La loi ferme les yeux sur l'adultère 
de ce dernier; mais elle punit sévèrement ceini de la 
femme, et se montre ainsi envers elle inique et oppies- 
uve(l). La femme échappe par lamse; et, dès lors, il se 



(1) Cette ri^enr de la législation pour la femme met 
l'opinion publique de sod côt^, de sorte que ton maiheureui 
propriétaire est souvent tyrannisé par elle, en même temps 
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produit nae Bitoation aussi dégradante ponr l'homme qae 
pour la femme. 

Les unions indiasolubles, les Beatimenta forcés, sont, eu 
MDonr comme en amitié, des Tiolencea faites à la nature. 
Paris, cette capitale civilisée, qui fournit annuellement 
vingt-cmq mille naissances ] en compte douze mille hors 
mariage, malgré les pr^tigés est les lois qui en font une 
obligation. La loi de la nature est de croître et multiplier; 
mais les motife qui déterminent les mariages sont l'amour 



Cette situation existe auaai bien en Orient qu'en Europe, 
comme le prouve cette petite légende indienne : 

n Un pauvre Indieu ayant été délivré des soucis de ce 
monde et d'une méchante femme, se présente à la porte du 
paradis de Brahma. 

H — Avez-vous été dans le pui^toitet demanda le dieu. 

B — Non; mais j'ai été marié. 

" — Alors, entrei; c'est la mênie chose. 

« Au même moment arrivait un autre défnnt qui pria 
Brahma de le laisser passer aussi. 

<i — Doucement, doucement. A>ez-voas été dans le pur- 

a — Non; mais qu'eue qne cela hitT ne venez-vons pas 
de laisser entrer, à l'instant même, quelqu'un qui n'j avait 
pas plus été que moi? 

a — Certes ; mais il « été marié. 

« — Uarié i eh bien, moi, qui vous parle, je l'ai été deux 

■ — Eh bien, reprit Brahma, retirei-vona ; le paradis o'esl 
pas (ait pour les bûbéciles. ■ 



D,g,l.2cd|v, Google 



136 LE SOCIALISME RATIONNEI. 

sans l'amitié, ou l'amitié aana l'amour; l'avarice, l'ambi* 
tiott, la vanité, la misère, et sauvent l'eimui d'être aeuL 
Aussi les geus mariés dissimulent bientôt leur àéfoûl 
BOUS de fiioBBefi caresses, ilg se jouent &i secret de la fidé- 
lité promise s oleonellement devant le mt^strat, devant le 
prêtre; on fotignëE par des travaux excessifs, forcés par 
la nécessité on distraite par 'd'antres pasùons, ils vivent 
ensemble sans intérêt, par le seul sens de l'habitade, 
comme des ftmes mortes, humiliées et avilies. L'amour 
capricieux et volage, la constante et solide amitié, denz 
sentiments différents que la natnre a gravés dans le 
cœnr de l'homme pour son bonheur, ne peuvent sub- 
sister dans leur pureté s'ils sont ordonnés , s'ils sont con- 
trtùnta. 

Certainement, il y a quelque chose de touchant et de 
doux dans les joies de la petite famille; toutefois, il faut 
eonreoir qa'on fut à ce sujet beaucoup trop desensiblerie. 
En général, une mère aime bien ses enfants, mais il n'est 
pas sans exemple de trouver des marâtres. Un père aussi 
aime presque toujours ses enfanta, même quand il en ob- 
tïeut hors du mariage, mais il adore assez souvent des 
enfants qu'il croit de lui et qui n'en sont point. Le senti- 
ment paternel que l'on dît naturel et dans le sang peut 
donc être aussi dans l'espriL Dans les sociétés sauvages, 
l'amour maternel et paternel est plus vif, parce qu'il est 
plus indispensable, que dans nos grandes villes, oit des 
liers sont souvent chargés de l'éducation de l'enfant de- 
puis sa naissance jusqu'à l'ïge nubile; aussi, y est-ÎI 
moins une fiction; faut-il donc retourner vers ces sociétés? 
Non, il faut avancer, au contraire, dans la voie où l'huma- 
nité est eng^ée, et le soin de l'enfant doit être confié aux 
personne* les plus désireuses et les plus c^ahles de 
remplir cette mission. Malgré toutes les phrases de Bons- 
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flean, tout le monde ue se sent pas ce goût, ce besoin, cette 
vocation^ mais il est nn nombre sufËsant de peraonnes 
qui les possèdent. 

Toutes les femmes, anssi bien que tous les hommes 
voudraient conserver leur liberté si leurs intérêts maté- 
riels et l'éducation de leurs en&nts étaient garantis. Dana 
les sociétés oâ ces conditions se rencontraient, par exem- 
ple, chez les premiers chrétiens, qui Tiraient en comma- 
nauté, rien n'était plus difficile que de décider les hommes 
et les femmes à contracter mariage , quoique la religion 
l'ordonnftt expressément. 

La loi de notre nature veut qne les individus des deux 
sexes conservent et ne puissent aliéner la liberté de leurs 
affections particulières. Quand cette loi sera observée, la 
candeur et la vérité succéderont à la ruse et au mensonge 
et ce sera seulement à dater de ce jour qu'une société 
réellement fraternelle commencera i, subsister. 

En résumé, tous ces petits ménages que nous attaquons, 
toutes ces petites sociétés fractionnaires de l'humanité 
ont une grandeur et une décadence ; l'humanité est éter- 
nelle. La famille individuelle, commencée sous des auspi- 
ces joyeux aux ionrs delà jeunesse, devient de plus en 
plus sérieuse, agitée, troublée, douloureuse trop souvent. 
Des séparations successives et tristes ont lieu, et l'on 
reste seul et isolé à l'âge où la société serait le plus né- 
cessaire. Le» enfants que l'on a élevés se sont éloignés 
tour-àrtour, ont formé nue nouvelle famille; beaucoup 
d'entre eux désirent votre mort, l'escomptent ai vous êtes 
riches, et, quand elle arrive, ils se précipitent comme des 
vautours sur votre héritage, qui devient pour eux la cause 
de disputes et d'une haine inextinguible. Le système de 
la fraternité, où de pareilles chûtes et de pareilles hontea 
ne trouveraient plus place n'est-ît donc pas préférable? 
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QDESTION DE LA MORALE PUBLIQUE 



La morale pnbligue n'est paa une chose fixe et bien 
déterminée, c'est^aa contraire, une opinion Tariableselon 
les temps , une exigence passagère ; c'est la mode intro- 
duite dans les habîtades et dans le langt^. Elle est fort 
tjranniqne à l'époque actuelle, moins en ce qui concerne 
les rapports entre les sexes que sur la manière d'en par- 
ler. L'esprit religietix fait sévèrement, en son nom, le 
procès à tout ce qui le gène , il fait condamner et punir, 
sous ce prétexte, la liberté de penser qu'il Tondrait étouf- 
fer, et il en résulte une terrenr telle, qu'il n'est personne, 
fitt-ce même mi souverain, qni oserait braver nue accnsa- 
tàoa i,outrage à la morale pubUgue, parce qne cette accu- 
sation formulée à hnis clos, et basée ordinairement sur des 
faits inoffeneife, entraîne dans l'opinion une idée vague 
d'atgection et de réprobation envers ceux qui en sont l'ob- 
jet. Dans ces circonstances, le courage civil serait bien 
utile pour résister à ce nouveau tribunal du saint-office, 
et les hommes qui ont pu conserver quelque égalité d'àme 
devant ces accusations devraient, pour le bien public. 
Mre aussi son procès à cet abus de l'autorité cléricale 
On peut rester dans des termes de discnssion convenable, 
et il jr anrait une pusillanimité ridicnle à ne pas oser 
aborder aqjourd'bni l'étude de cette question. La science 
sociale nous oblige à nous en occuper et l'humanité nous 
en fait un devoir. Sachons donc enfin, dans un procès 
grave, entendre l'une et l'autre partie et ne pas toujours 
Toaloir obstinément fermer la bonche i l'nne d'elles. 
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Montagne le remarquait déjà de son temps : < Pourquoi 
ne parlerioDS-noua paa de cela sans vergogne ? disait-il. 
Nons pronoDçona hardiment les mots tuer, dérober, IràMr; 
et pourquoi de cela n'oserions-DOus parler qu'entre les 
■ dentsî > 

Lareligion chrétienne anatbématise, non-seul émeut l'a- 
mour sensuel, mais même les pensées et IcB paroles qui s'y 
rapportent Les diverses églises dn protestantisme ont ren- 
chéri sur^cette prohibition ; la raison décela, persoimene la 
donne. Dieu (le dieu spirituel, hors de la natnre) défend 
qn'ons'en occupe. Mais bon nombre de philoat^hes qnine 
croient point à ce dieu, pourquoi se soumettent-ils à cette 
prohibition? C'est parce que le système propriétaire, 
autrement dit, autoritaire, sent bien que ailes esprits 
âtaientémancipés,legouTemementdes corps lui échappe- 
rait en même temps. 

La pudeur est une honte des actions sous lesquelles se 
cache une intention grossière. La pudibonderie est une 
honte ridicule et aflectée de tout ce qui a rapport aoi 
actes erotiques, ou de tout ce qui peut donner lieu d'y 
penser; elle suppose en tout une intention grossière qui 
n'est qu'en elle-même. 

La pudeur n'est pas offensée par la vue de l'AutinoOs 
on de l'Hercule fornèse ; la pudibonderie en est eSarou- 
diée, et elle met sur l'endroit le pins apparent une belle 
feuille de vigne en plâtre. Elle commande à David, le 
peintre des Thermopyles, d'incliner sur ledit endroit un 
gros fourreau de sabre, et elle n'autorise l'accès du salon 
aux académies de femmes qu'à la condition que le void- 
na^e des parties sexuelles ne soit point ombrt^ ainsi 
qu'il l'est dans la nature. Si l'habitude oe finiaaait par 
noua rendre indifférents à ces anomalies, il est certiJn 
qa'elles attireraient beanconp pins l'attention et les pUl- 



Digiiiz^dt* Google 



140 LE SOCIALISME RATIONNEL 

unteiies qn'ane imitation sincère de la nature réelle. L'es- 
prit ne s'y accoatome que par one aberration analagae 
à celle des anciens égyptiens qui interdlBaîent séTèrement 
anx artistes de s'éloigner des tjpea prescrits par lenrs 

prêtres. 

La pudibonderie nomme janOx de poulet one cniBse de 
poulet, prohibe le mot «Airt (chemise) et le mot o/ifAU. 
On sait les plaisanteries sur la manière de prononcer dans 
les couvents les mots con^^ura et autres; cela a l'air 
puéril, mais il n'en est pas moins vrai que ces plaisan- 
teries sont fondées. Cette fausse pudeur de langage ne 
fiùt que protéger le dévergondage des mœurs. L'hypo- 
crisie peut se livrer à tous les excès quand elle prend des 
airs de sainte Nitoucbe et ne prononce que des paroles 
discrètes. 

Cette situation que nous a faite l'éducation chrétienne 
a quelque chose d'affligeant et d'inquiétant. Elle s'oppose 
ans progrès de l'esprit, et si les sciences poEitives gagnent 
d'un cdté, les arts d'imagination perdent de l'autre et 
l'esprit de sociahilité dégénère (1). Il est pénible pour les 



(i) « Fan(-il chercher d'autre cause de la différence des 
mœurs de ce Eiècle-ci à celles des siècles passés? Sans doute, 
la niûveté avec laquelle nos pères s'énonçaient, et qu'on a 
depuis si injustement qualifiée du nom de langage libre, 
était la base et le garant de la pureté de leurs mœurs. 

» Leur façon de vivre était aussi simple que leur langage; 
parmi enx, oui' voulait dire effectivement oui, et non eipri- 
mait exactement non. Point de ces subterfuges qui sont au- 
tant de ressources pour la manyaise foi, et d'écueils de la 
solidité de l'esprit. 

« La malignité des termes équivoques, d'autant plus dan- 
gereuse qu'elle fait les délices des petits esprits, et, par con- 
séquent, du plus grand nombre, n'était point encore connue. 
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gens sages et modérés d'être ainsi régentés par le vice 
couvert du masqne de la pruderie, et il ; a un grand dan- 
ger à laisser s'invétérer on tel état de chosea. Le mal 



« Quelle contrainte ces fausses idées qu'on atUcbe aujouiv 
d'bui à un grand nombre de manières de s'eiprimer, n'ap- 
porte-t-elle pas dans la saciétéT II faut en eiposer ici quel- 
ques eiemplea. 

< Qu'une femme & qui tous parlerez d'un voyage agréable 
et curieui que tous aurez fait, vous dise : Je meurs d'envie 
de le faire, les sots éclatent de rire, et les fausses prudes 
rougissent. 

« Céliante se donne la torture pour mettre son gant trop 
étroit pour sa main ; vous n'oseriez jamais lui dire : Uadame, 
voulez-vous que je vous le mette? ni mSme : que je l'AteT 
parce que notre esprit corrompu va plus loin que les termes 
propres ne signiâent, et qu'il suppose que, pour l'ôter, il 
but l'avoir mis, et qu'il soit dedans. 

« Si vous vous servez de ces termes simples, vous passai 
pour un sot, ou du moins pour un mauvais plaisant. 

« A peine est-il permis de dire que la Marne se décharge 
dans la Seine, ou qu'un fusil est chargé. 

« Nos dévots, même de la première classe, avaient voulu 
taire passer cette réformation prétendue du style jusque dans 
la manière de faire des enfants à sa femme, et trouvant nne 
idée trop libertine, et une façon trop peu décente de se 
mettre dessus à nu, ils avoient imaginé de faire chacun un 
trou à leur chemise, pour opérer, disaient-ils, plus modeste- 
ment et plus convenablement le grand (envre de la propaga- 
tion du genre humain. 

« Je laisse i juger si ceux qui en agissent ainsi n'ont pas 
l'imagination plus déréglée que ceui qui tout uniment se 
mettent dessus, dans la simple nudité que la sage nature 
□eus a donnée. 

« Avec quelque pureté d'intention que vous employez les 
mots d'enliler, remuer, branler, large, étroit, se retirer et 
cent antres, ils réveillent à présent des idées licencieuses. 
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Bogmeote de plus en pins ; et, comme on n'a pas bu lui rê- 
EÏEter dès Vorigme, il devient de moins en moins possible 
de le taire. L'hypocrisie, qui n'est au fond que la coimp- 
tioD elle-même, ne permet pas qn'on la dévoile , et elle 
nomme les écrits qni font reconnaître le vice : gravelttrea, 
obsetnités, îittÉrature malsaine, ordurière, seaudaleuae, etc ; 
en réalité, c'est elle seule qui fait le Bcandals. 

Certainement, la liberté de la presse peut-être désa- 
gréable à ceux qu'elle attaque, et notamment aux autorités 
m aux intérêts lorsqu'elle prêche la haine et les rérolu- 
tions, bien qu'elle ait son correctif en elle-même ; mais en 
ce qui concerne les mœurs, elle n'offire d'incoUTénieot 
pour personne , et la réfutation par la presse elle-même 
des erreurs et des mauvais conseils suffirait parfaitement 



Penonne n'ignore le rire scandaleux qu'ont excité, d 
dernierB temps, ces quatre vers du grand Corneille : 



a La saine raison, lorsqu'elle conduisoit les hommes, ne 
leur avoit point appris à [aire une distinction imaginaire 
d'une expression supposée gratuitement malhonnête, avec 
une autre qui ne blesse point la pudeur. 

•c On prononce le mot crime sans remords, comme celui 
de verlu sans édification; on croit avec justice n'être point 
garant des idées opposées que l'un et l'autre présentent. Par 
quel égarement va-t-on déshonorer d'autres termes, qui ont 
le même droit d'être au rang de ceux qui composent la 
langue? Pourquoi les exclure de la conversation et des ou- 
vrages littéraires, où souvent ils seroient si naturellement 
amenés? » 

MoMCRiF, de l'Académie Transaise. 
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là où l'antipathie n'aurait paa sufS, à empêcher l'erreur 
de s'accréditer. Ainsi, par exemple, après les rêvolutiDDa) 
on jouit d'one doge de liberté assez complète pour que les 
ouvrages licencieux puissent se prodoire sans être ni 
poursuivis, ni inquiétés; et cependant il n'en résulte ni 
tronble/ni scandale. Ces auvrages, perdant l'attrait du omît 
défendu, laissent le public indifférent. L'ordre public ne 
serait jamais troublé par cette liberté ; cependant, aussitôt 
que les hypocrites entrepris leur aplomb, ils jettent des 
cris et des clameurs auxquels on a la faiblesse de céder. 
L'étalage seul des productions erotiques poDirait être 
interdit, par le même principe que, d'après le concordat 
de 1801, OD devrait interdire les croii, les processions et 
autres actes religieux extérieurs, afin de ne pas choquer 
les personnes qtd pensent d'une manière différente. Mais, 
du moment où l'on ne craint pas de blesser les dissidena 
en étalant des croix, en faisant des processions, en sonnant 
des cloches, on ne saurait équitablement interdire les ma- 
nifestations des opinions contraires et confisquer la liberté 
an profit de qnelqnes-UQS. H y a, an fond, infiniment plus 
de dangers à exposer aux yeux du public et à offrir comme 
des exemples les fureurs des guerriers et des fimatiques, 
les méfaits des voleurs et des assassina , et même les 
mièvreries et sentimentaleries romanesques. Cependant, 
si on peut réfuter tontes ces sottises, le danger devient 
minime, la liberté d'examen et de discnasion étant le re- 
mède souverain à toutes les erreurs. 

Les ouvrages même les plus bl&mables, parce qu'ils sont 
inhomaÎDS, tels que JustMie, du marquis de Sade,ii'oSriiaient 
nul dai^r dans un état véritablement policé. Avec la li< 
berté de la presse, ils tombenùent, comme tant d'autres 
pernicieux ouvrages, dans le pins grand discrédit Les 
hommes anx feux de qui Justine est nn livre très-dange* 
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ma, ce sont anrtont ces austères personnages, hmaains 
en paroles, impitoyables dans le c<enr, qui voadriùent faire 
de l'hamanité nue ezploitatioD sans frein poor satisfaire 
à toutes leurs volontés et à leurs moindres désirs, et qui, 
âe penr qu'on ne les détnasque, comme dans Tartuffe ou 
dans Bobert Macaire, et que l'on oe les reconnaisse, ne 
permettent pas qu'on les mette en scène, serait-ce dans 
les tenues les plus académiqaes. 

Les onvrages erotiques penvent comme tons autres 
genres d'DUTTagesavoir,nonsealement1eur agrément poDT 
certtùnes personnes, mais atissi leur tililité générale. Il y a 
nn certain nombre de faits physiologiques sur lesquels ils 
attirent l'attention et qui sont quelquefois méconnus, 
même par les gens les plus expérimentés. D'ailleore, ne 
trouvat-on dans quelques-uns, comme, par exemple, dans 
celui qae noue menons de nommer, que des abominations, 
n'est-il pas utile de pouvoir déconvrir ainsi des aberra^ 
dons funestes qui, sans eiix, seraient restées secrètes , 
ignorées, et auxquelles, par conséquent, il ent été impos- 
sible de porter remède ? 

En résumé, l'action barbare et inepte qu'on a attribuée 
au calife Omar, l'mcendie de la bibliothèque d'Alexan- 
drie, sons prétexte qne le Coran remplaçait toulea livres, 
est nn conte ; mais, ce qui est plus vrai, c'est la bonne vo- 
lonté de nos défenseurs de la morale publique de détruire 
tons les livres qui leur déplaisent en histoire, en littéra- 
ture ou en sdence. Grâce à diverses circonstances , quel- 
ques exemplaires de ces livres échappent quelquefois à la 
destnictiou qu'ils en font; mais bien que ces ouvrages 
soient ordinairement enfouis dans les enfers des biblio- 
thèques et que leur connaissance en soit rigoureusement 
soustraite au public , le fanatisme trouve toujours moyen, 
nn jour ou l'antre, d'en détruire jusqu'aux derniers ves- 
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tigea. Cette destruction sourde est toujours aussi actire 
aiuourd'hni qu'elle l'était anciennement. En même temps, 
nos fanatiques prétendent tout haut qu'ils ne s'attaquent 
paa aux éditions anciennes, qu'ils ne poursnivent que les 
ouvrages nouveaux pernicieus et les réimpressions d'an- 
ciens ourrages maurais, et ils font condamner durement 
les auteurs et les libraires. Ainsi, d'un côté, détruisant 
les originaux jusq^u'aa dernier, et d'un autre câtê, en 
empêchant la reproduction, même au nombre le plus res- 
■ treint d'exemplaires, sous les peines les plus sévères, 
les monuments de l'histoire littéraire les plus curieux et 
les plus importants disparaissent successivement et tout 
s'en perd, jusqu'au souvenir lui-mêmel II est donc, répé- 
tons-le, un courage moral qu'il eat hou d'avoir pour ré- 
sister à ces destructeurs de livres; il est honorable de 
savoir braver leur fureur, et de continuer les publications 
et les réimpressions que l'on croit le plus utiles à la scien- 
ce, à rémancipation de l'esprit et au progrès. 

Revenant à la question de l'amour sensuel, naus disons 
que, pour lui, aussi bien que pour tontes nos autres affec- 
tions, la liberté est toujours la grande loi, le cntemm 
auquel il faut se rapporter. Que l'on compare en esprit 
une société rationnelle, composée d'individus vraiment 
libres et n'ayant pour loi, comme les moines de l'abbaje 
de Thélème, que cette devise : 

« Fhï ce que touUras 1 u 

avec les malbeureux de nos sociétés autoritaires, tour- 
mentés durant toute leur virilité par le rêve de l'amour, 
joint à la difficulté d'y satisfaire; tourment qui existe 
ansei bien chez tes gens mariés que cliez les célibalAirea, 
car l'union exclusive n'est ptks dans la nature. Comme l'a 
dit un poète contemporain : 

13 
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« Non pour noua aeuls, mais pour totu nous naissons. » 

La mÊme idée a été exprimée d'une manière plas claire 
encore dans on poème da XIU' siècle, le Boman de ia 
Soêt. L'anteoT, Jehan de Meun, f parle ainsi : 

■ Car nature n'esl pas si sotie 

« Que elle Hst naitre Marotte (Mariette] 

« Tant solement por Robichon (Robert), 

« Nî Robichon por Mariette, 

o Ny por Agnes, ny por Perette; 

« Ains, nos a faicts, bijiu ftls, n'en doutes, 

H Toutes pour tous et tous pour toutes; 

H Chacune por chacuu commune, 

« Et chacun commun por chacune. » 

Les moralistes ont tooId dompter la nature (1), malsils 
n'y sont jamais parrenna; elle reprend tAt on tard ses 
droits. 

tr Nalaram expelltts furcà, tamen usquè recurret. a 



(1) Les romanciers, même tes plus philosophes, ont soa- 
Tent eu le même traTcrs; Stendhal, par exemple, appelle 
l'amouT la crisiallisation, tandis que c'est justement le con- 
traire. L'amour est le papillonnage. Au bal, on papillonne 
et on ne se cristallise pas; ce serait Tort incouTCnant. La 
cristallisation, c'est-i-dire l'smour fiie entre deux personnes, 
n' existe pas dans la nature; c'est le produit de l'imagination. 
Cet amour est lyrannique, faux, romanesque, et donne nais- 
sance à la plupart des drames de la Tie réelle et da la cour 
d'assises. C'est une sorte de folie hystérique, de maladie d'a- 
mour, engendrée par le conilît de nos intérêts, de nos mœurs 
et de nos lois aiec la loi naturelle. La nature ne comporte 
que des amourettes; l'amour fine serait la mort de toute so- 
ciété, précisément parce qu'il est de l'égoïsme à deux. 

Les chansons, qui sont bien un peu aussi, comme les pro- 
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Dans le mariage comme hors du mariage, la vénalité 
est, eeloQ noa moralistes, la r^le et la seule excuse des 
relaUona sexuelles. En obserrant cette règle, elles pea- 



verbes, la sagesse des nations, ont reconnu depuis longtemps 
cette ïérité. Nous trouvons dans un recueil de ïaudevilles 
de l'époque, publié à La Haye, en 170G, les couplets suivants 
qui expriment gaiement les mêmes idées .■ 

L'ïymni Ici n'f polntlBIitta 






UnrtDB cli>D(i dt «UtUt, 
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vent s'afficher ouTertetnent. Sans vénalité, sans l'app&t de 
la fortune ou de l'ambition, elles sont, hors du mariage, 
qualifiées de débauche honteuse, digue de réprobation, et 
dans le mariage, de niaiserie, d'imprévoyance. 

De même qu'uu homme ne peut rester auprès d'un 
prince sans être courtisan, une femme ne peut accorder 
ses faTeorsàceusqui possèdent la richesse sans être cour- 
tisatit (1); c'est-à-dire, sans abdiquer sa liberté, sadi- 



Nous rappellerons aussi ces quatre jolis couplets de Ber- 



Faisons remarquer que ce que dous lenons de dire n'est 
pas contraire i l'aiiome d'Oiven : < True chaitity consita in 
havmg connection wilk affection ; prostitation in having con- 
nection viithout affection. « Dans la société rationnelle, où 
tous seront en communauté indissoluble d'intérêts , tous 

éprouveront, comme dons une famille bien unie, une amitié 
véritablement rraternellc les uns pour les autres. 

' (1) La courtisane est la femelle du courtisan. Uazarin, qui 
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gnité. Sait qne la mieëre les prenne et les incorpore dans 
l'ignoble corps des prostituées de bas étage, Boit qu'elles 
parviennent à la brillante position de courtisanes du 
grand genre, ou bien encore qu'elles soient entretenues 
par une espèce de fermier qui les prend à bail, la position 
ieB femmes galcuites ne vaut guëres mieux que celle des 
femmes mariées qui prennent un maître, ou celle des re- 
cluses qui se privent d'amours. Tantôt aux ordres de lenrs 
entreteneuTË, tantôt soumises aux plus durs oatrages, 
exposées aux plus douloureuses maladies^ devenant elles- 
mêmes dépravées et dangereuses, le pain qu'elles man- 
gent est bien gagné. 

Près d'elles, les jeunes gens se ruinent, s'étiolent, per- 
dent tout savoir-vivre, et restent inacUfs, inutiles à la, 
société et nuisibles à eux-mêmes. Aussi, les gens bien 
avisés et même religieux conseillent -ils à leurs fils de 
s'adresser de préférence aux femmes honnêtes, c'est-à-dire 
aox femmes mariées, en évitant le scandale, cela va sans 
dire ; et quelques-unes de ces dernières se distinguent à 
peine de celles qui font ouvertement le commerce de la 
galanterie (1). 



[, niait qu'aucune Temme pût se soustraire à la 
vénalité. On sait que telle fut sa réponse à le reine un jour 
qu'elle se plaignait qu'on parl&t devant elle de femmes 
comme Harion Delorme et Ninon de Lenclos. La reine dît à 
Hazarin qu'il l'inBuitait, et lui demanda s'il croyait qu'une 
femme comme elle fût susceptible de céder pour dp l'argent. 
Hazarin répondit qu'un million déciderait bien des reines. 
La reine répliqua qu'un millinn n'aurait pas d'influence anr 
elle. Mazarin, insistant, parla de dii, de cinquante millions : 
alors, la reine, se sentant embarrassée, pria Mazarin de chan- 
ger de conversation. 
(1) En juillet 186S, M. Dupin aîné a parlé assez franche- 
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C'est ainsi qaesouB le régime moral qai règne aujonr- 
d'hui, on trouve l'excitation à la débauche partout, et on 
pent dire que, tant que la propriété subsistera, la prosti- 
tution, qu'elle se aoutnette aui règlements de police ou 
qu'elle les brave, fleurira également. C'est un mal véritable, 
tant au physique qu'au moral ; mais c'est, comme la 
guerre, un mal indestructible aussi longtemps que la so- 
ciété ne sera pas réorganisée d'une manière conforme à la 
raison et k la nature de l'homme. 



ment au Sénat dans le huiE-rlos qui eut lieu sur ce sujet. 
Voici ses propres paroles : 

« .i. Uae autre cause de débauche ! Et ici je m'adresse 
encore plus aux hautes qu'aux basses classes, parce que 
l'eiemple descend de haut en bas, bien plus qu'il ne remonte 
9e bas en haut. 

«N'est-ce pas uue cause évidente de... corruption que 
l'exagération ilu luie, que l'excès des toilettes qui jette tout 
le monde bor» de ses voies? Les plus grandes situations s'en 
effraient, et, à chaque hiver, à chaque saison, la révélation 
éclate sur des mémoires de modes que les fortunes les plus 
considérables suffisent à peine à éteindre et qui tombent 
quelquefois en atermoiements et en liquidation. 

«La Fontaine, dans une de ses fables, se moque de 
la grenouille qui veut se faire aussi grosse qu'un bteut; mais, 
avec les modes d'aujourd'hui, la grenouille y parviendrait... 
(Hilarité générale. Trcs-bienl très-bien !) 

« Quand on va ou qu'on veut aller à une fêle, qu'on veut 
y faire quelque figure, et qu'on n'a pas de quoi, l'amour- 
propre l'emporte, on répugne à le dire au mari ; la caisse 
coujugale est vide ; ou s'babille à crédit, ou signe des billets, 
des lettres de change, pour lesquels on cherche des endos- 
seurs, et dont l'échéance est toujours fatale i la vertu. (Très- 
bien ! très- bien '.) 

«Tel est, messieurs, l'état de notre société; c'est lice 
qu'il faudrait corriger. Quid leges aine tnoribus? — Vaaœ.n 



Digiiiz^dt* Google 



ET LE SOCIALISME AUTORITAIRE 



CHAPITRE IX 



APPLICATION DES PRINCIPES DU SOCIALISME 
RATIONNEL 



Nous avons analyeé le vieax socialisme autoritaire, 
noua l'avona montré vonlant disBimoter sa décrépitude par 
sa férocité, et nous lui avons opposé le socialisme ration- 
nel, c'est-à-dire, la science sociale elle-même, qui se dé- 
veloppe de jour en jour, et dont la vérité apparaît de plus 
en plus àtonsles;eux. Jusqu'ici, nous n'avons marché que 
preuves en maiu et toujours accompagnés de l'évidence. 
Noua pourrions et noua devrions peut-être en rester là et 
ne pas affaiblir l'effet de principes démontrés par la pro- 
position d'applications discutables. A cet égard, le temps 
et l'expérience seuls peuvent prononcer. Dans la science 
sociale comme dans toute autre, si les principes sont im- 
mnables, les modes d'application , les procédés techni- 
ques sont variablea, et lorsque une génération a découvert 
les meilleurs, une antre génération survient qui lea perfec- 
Uonne encore, parce qa'on ne peut assigner de limites aux 
progrès des connaissances et de l'intelligence humaine. 

Cependant, il eat encore nombre de gens qui , ne pou- 
vant réfuter les principes et, toutefois, ne voulant pas en 
accepter les conséquences, opposent une fin de non rece- 
voir en disant : < Oui, les principes sont bons, mais il ne 
font pas les prendre dans nn sens absolu j il hui faire la 
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part de la faiblesse de l'eaprit et de la forco des passioDs. 
Ce qu'on fait aujourd'hui est tout ee qu'on peut faire rai- 
Eonnablement, et demander davantage gérait se lancer 
dans des utopies irréalisables. » — Adopter leur avis, se- 
rait regarder les principes comme une lettre morte, ce 
serait se soumettre à une espèce de fatalisme, et, par 
peur de l'utopie, renoncer à rien améliorer et rester dans 
le statu qao. — Cependant, comme c'est précisément 
l'examen, la discussion , puis l'expérimentation graduée 
qui font passer une utopie à l'état de réalité, nous abor- 
dons 1ë terrain de l'application, désirant, loin de les 
craindre, provoquer les critiques justes et utiles. 



Prenons l'homme h. sa naissance. Sous le régime ac- 
tuel, oil la société ne pourvoit pas «ax premiers besoins 
de l'enfant, le fo;er domestique est nécessaire ; mais dans 
la fusion de tous les foyers domestiques eu un grand foyer 
social, les rapports de famille se trouveront considéra- 
blement modifiés. L'enfant, sera dès sa naissance, confié 
aux mains des personnes les plus capables de le soigner, 
que ce soit la mère ou d'autres. La section de l'allaite- 
ment aura ses sages-femmes, ses nourrices, ses jeunes 
bonnes, enfin tout son personnel instruit et bienveillant, 
attentif à tous les besoins des enfants. 

Dès le plus jeune ftge, et cela même dès les premiers 
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temps de r&pplication àa Bystèue ratioaDel, il apprendra, 
en les pra,ti3uant, en outre de la langue parlée dans le 
pays où il eat né, la langue universelle qui ne peut man- 
quer de s'établir sur toute la terre, par suite de la fusion 
des idiomes tes plus répandus. 

A partir du moment où l'enfant commence à parler et 
à marcher, il fréquente les écoles correspondant aux 
salles d'asile ou infant sehools, écoles qui seront spa- 
cieuses et entourées de jardins convenables. Là, il ne ren- 
contrera plus de ces contraintes, ni de ces récompenses 
et corrections insensées qni ne servent, dans l'état actuel, 
qu'à faire fermenter dans son jeune cœur le premier 
levain d'orgueil ou de vengeance, de servilité ou de 
tyrannie. Au contraire, la complaisance et l'aide qu'il 
rencontrera partout et toujours lui inspireront la confiance, 
la bienveillance et l'émulation de se rendre lui-même utile 
et agréable. 

Depuis la naissance jusqu'à l'âge adulte, les filles se- 
ront élevées avec les garçons comme ils le sont aiijour- 
dlin! dans l'intérieur des familles. L'esprit de commu- 
nauté et l'absence de distinctions éloignera des unes 
comme des autres l'esprit de coquetterie aussi bien que 
les mauvaises et sottes gamioeries. L'activité de l'esprit 
et du corps, l'habitude de vivre ensemble et l'absence 
des excitations et des exemples que les enfants trouvent 
jusque dans les familles les plus honnêtes retardera chez 
eus l'âge de la nubilité. Enfin, la liberté pleine et entière 
sera, comme elle l'est toujours et en tout, le meilleur 
préservatif des excès; tandis que diverses maladies et 
des habitudes vicieuses ou pernicieuses sont le résultat 
de l'isolement des sexes tel qu'il est pratiqué aujourd'hui 
dans les établissements d'éducation, dans les couvents, 
dans les casernes, etc. 
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Les filles seront habitaées, comme les garçons, aux 
travaux de l'agricultnre et des arts industriels, parce que 
indépendamment de ce que le travail est une dette com- 
mime aux uns et aux antres, les travanx corporels sont 
de véritables exercices gymnastiques plus rationnels et 
plus variés que œnx de fantaisie. 

Doraot la période qui correspond à l'enseignement pri- 
maire, c'est-à-dire, de 6 à 12 ans, l'enfant apprendra la 
grammaire, le calcul, la géométrie, le dessin, la musique, 
les premières notions de physique, d'astronomie, d'his- 
toire nator elle, de chimie, de géographie et d'histoire. 
Son temps sera partagé entre ces études et l'appren- 
tissage des arts et métiers pour lesquels il aura le plus de 
propension et d'aptitude. Pour un enfant élevé rationnel- 
lement, les récréations sont tantôt tes exercices de l'esprit, 
tautQt l'aide à l'agriculture ou à d'antres travaux le repo- 
sant des premiers. Far une telle organisation, les enfants 
seront plus heureux qu'aujourd'hui; ils deviendront ro- 
bustes et intelligents, ils ne seront jamais gênants, et ils 
seront toujours bien venus et bien accueillis partout 

De six à douze ans, ils auront successivement parcouru 
tous les cantons de la contrée. Partout, le même système 
d'éducation sera organisé, de sorte qu'ils continuertmt 
leurs études et leurs travaux comme s'ils n'avaient pas 
changé de lien. Ces mutations augmenteront considéra- 
blement leur expérience, et elles leur feront sentir qu'ils 
sont enfants de la grande famille, que partout ils sont 
chez eux, et que tous les hommes sont leurs frères. C'est 
le commencement, non du tour de France, institution du 
compagnonnage ancien, mais de leur tour du monde ; car 
gi^ce aux voies rapides, le tour du monde sera plus facile 
à effectuer à l'avenir, de l'àge de six ans à l'âge de vii^ 
quatre ans, que le tour de France ne l'était jadis pour le 
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compagnon en quelques années. Cest à l'organisation de 
la jeunesse pour ces vo^pages qae Fourier a donné le nom 
pittoresque d'armées industrielles (1) ; mais chez Fourier 
ce nom ne fait allusion qu'aux travaux de l'industrie, tan- 
dis que, dans le système rationnel, l'homme et la fenune 
poursuivront aussi, en voya^ant, leurs études intellec- 
tnellsB, de manière à devenir des docteurs et des docto- 



(I) Un des plus grands charmes du ijstème ratiounel con- 
sistera à {touToir satisfaire le goût des voyages, si général 
chez les Jeunes gens. Aujourd'hui, les jeunes filles n'ont nul 
moyen de voyager, et les jeunes gens peu riches n'en ont 
qu'un seul, celui de s' enrôler dans les années. Mais nn sol- 
dat ne voyage guère que d'une garnison à une autre, et ne 
connaît d'autres aventures que celles de la caserne ou d'au- 
tres moins gaies encore, et toutes plus ahrutissantes qu'ins- 
tructives. 

En communauté, la jeunesse donnera un libre essor à son 
activité ; elle sera accueillie avec aménité dans chaque loca- 
lilé nouvelle, et y trouvera, de prime ahord, à satisfaire ses 
Cultes physiques et intellectuelles. Ces voyages, au lieu 
d'être ruineuT et dangereui pour les mœurs comme ils le 
sont de nos jours, contribueront à la richesse sociale et au 
développement des sentiments de fraternité universelle, ci- 
ment de la société nouvelle. Rien de plus propre à faire 
naître et à entretenir ces sentiments que cette communica- 
tion fréquente entre les habitants des divers pays du monde, 
se témoignant tous réciproquement de leur zèle et de leur 
empressement au service social. Il est de grands travaui de 
défrichement, de terrassement, de desséche ment, de planta- 
tion, d'irrigation, de construction, etc., auxquels cette jeu- 
nesse s'emploiera volontiers et qui laisseront pour l'huma- 
nité des traces plus avantageuses que les guerres les plus 
glorieuses. Cette terre, encore si aride, si inhabitable aujaur- 
d'bui, changera de hce promptement, avec l'aide de nos 
jeunes athlètes; bientôt le concours de ta science et de l'ac- 
tivité la transformeront en un séjour enchanté. 
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iesse& in omnere scHàli, c'est-à-dire, eu toutes BCieDcea. 

Les connaissances ^ue les jeunes gens acquerront, de 
douze à dix-huit ans, correspondront à ce que l'on 
appelle l'instruction secoudaire ou les humanilés; ils 
suivront un cours complet, pratique et expérimental 
des diverses sciences, arts et beanx- arts effleurés dans 
les précédeutes années. Quelques projets remarqua- 
bles de distribatioD de ces études ont déjà été prépa- 
rés plusieurs fois, et nous citerons plus particulièrement 
celui de M. Emile de Girardin ; mais comme ces projeta 
sont conçus à un autre point de vue que celai du système 
de la communauté, ils nécessiteraient tous des remanie- 
ments considérables pour lui être affectés. 

Dana cette seconde partie des études, la médecine, l'a- 
natomie et l'hygiène (l) se trouveront comprises, afin que 



(1) La propreté est une qualité que la religion cl 
ne recommande pas à l'humanité. Le bienheureui saint 
Labre et beaucoup de ses confrères du calendrier ont obtenu 
le paradis parce que, méprisant leur corpi, ils avaient le dé- 
Aut opposé. Les sains intimes de propreté ont été lon^emps 
considérés comme des tentatives diaboliques, et les muladies 
de peau qui en résultaient étaient reçues comme des épreu- 
ves que Dieu infligeait à ceux qu'il aimait, épreuves dont la 
communauté se préservera de tout son pouvoir. 

On peut dire que la propreté est le luie rationnel; quant 
à ce que l'on appelle le luie aujourd'hui, c'est encore un 
des maux qui naissent de la propriété. On pourrait s'habiller 
avec un vêtement simple et confortable, mais il faut étaler 
sa richesse, lorsqu'on en a, car, sinon, i quoi servirait d'en 
avoir? On couvre une femme ou une madone de bijoux Jus- 
qu'à ce qu'elle absorbe la valeur de la fortune d'un grand 
nombre de personnes. Et cela à quoi bon? A rien, si ce n'est 
à faire senUr au malheureux combien cette femme ou cette 
statne est plus considérée que lui, car on ne lui donnerait pas 
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chaque individu poisse se rendre compte en toute circon- 
stance de ce qa'il doit sagement faire pour Be préaerrer 
des maladies. - , 

On peut supposer que les études élémentaires seront 
terminées à l'âge de dix-huit ans, et que, de dix-huit à 
vingt-quatre ans , les jeunes gens termineront leur éduca- 
tion par une sorte d'école d'application. Pour la plupart 
des sciences et des arts, un stage complémentaire de cinq 
on six années est îndispen^ble, si l'on veut les posséder 
dans leur perfection. Aurait-on une grande confiance dans 
le chirurgien qoi pratiquerait avant d'avoir acquis de l'ex- 
périence? L'homme qui se destine à écrire bot l'histoire 
doit avoir longnement fouillé les sources et examiné les 
matériaux utiles. Le sinolt^e doit aller étudier dans 
l'extrême Orient les monuments antiques ou récents de la 
littérature dont il s'occupe. Il en est ainsi pour tout. Du- 
rant ces six années , les jeunes gens parcourront les lieux 
les plus utiles au complément parfait de leurs études, et 
ils deviendront ainsi dtoj'ens accomplis de la grande so- 
ciété rationnelle. 



une des cent mille pièces d'argent que l'on donne pour elle- 
Le luxe est encore plus inepte lorsqu'il construit les pyra- 
mides d'Egjp^e pour sertir de tombeaui à quelques indivi- 
dUG, ou lorsqu'il aliène de nombreux et magnifiques domai' 
nea et des palais situés en divers pajs et qui restent presque 
toujours inhabités à la disposition de propriétaires qui en 
possèdent plusieurs et ne s'en servent guère, n'ayant point le 
don d'ubiquité. Le luie excessif n'est ni le confortable, ni la 
sage ordonnance, ni même le bon gofit, choses très-désira- 
bles, et qui seront soigneusement entretenues et développées 
dans la communauté. 
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ORGANISATION DU TRAVAIL 

Nous pensons que douze heures par jour , dont sis pour 
les travanx intellecinela et Bix pour les travaux corporele, 
ne Bont pas une trop lourde charge pour l'adolescence et 
lajeunesse.il resterait quatre heures pour les repas et les 
relations sociales, et huit heures pour un sommeil répa- 
rateur. 

Lorsque l'homme est msjear et en bonne santé, il semble 
que l'on pourrait aussi lui demander nu travail, soit întel' 
leetaelfSoit corporel,mBis utile à la société, de six heures 
par jour. Cependant, à cause des circonstances imprévues, 
vojages, maladies de l'esprit on du corps, etc., on ne doit 
jamais lui marchander le temps dont il a besoin, et même, 
en général, il est à peu près inutile de lui assigner une 
limite de travail , car si on ne la lui trace pas , il la dépas- 
sera presqne toujours. 

L'associé, ne devant pas avoir à s'astreindre à des for- 
malités pour s'absenter du travail, formalités qui seraient 
toi^ours pénibles, puisqu'elles supposeraient la possibilité 
d'unretuB,ne sera donc point assujetti au travail ; mais il 
y sera naturellement porté par l'habitude, par le charme 
de la société, parle désir de l'estime publique, et sur- 
tout par la haute raison, frnit d'une bonne éducation. Du 
reste, plus il avance en âge et moins on doit en er^er, 
en fait de travail, d'antre que celui auquel il juge à pro- 
pos de se livrer spontanément. Ses conseils et son expé- 
rience font alors surtout sa valeur. 

L'organisation du travail sera l'objet d'une étude parti- 
cnlière. Ampère (André-Marie) avait fait des études sur 
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ce styet, et il en a âcmné na aperçu dans bod Estai gur 
ia phâfWopAû des sciences (1834). H disait qu'il y a une 
clasBificatioa natorelle des scienceB qui correspond à une 
diviaîi»] naturelle dans les travaux des hommes, et, en 
même temps , an clasBeiDent des sections dans une acadé- 
mie on dans l'administration d'nn Etat , enfin , an range- 
ment des livres dans une i^ande bibliothèque on en bi- 
bliothèques spéciales. Cette thèse et d'autres seront à 
examiner dans leur application à une société rationnelle. 

Le socialisme rationnel eat tellement conforme à notre 
nature que toutes les dispositions convenables ponr ta 
production, pour la consommation et pour l'éducation se 
coordonneront d'elles-mêmes sans qu'il soit jamais nêces- 
saire de faire des élections et d'instituer une hiérarchie , 
des che& et une magistrature, ni de promulguer des lois 
multipliées, et d'avoir tue force année pour assurer l'exé- 
cntion de ces lois. 

Les associés ne délégueront pas leur souveraineté; ils 
exprimeront eux-mêmes leur opinion et teors désirs sur 
chaque snjet donné. Les fonctions les plus générales dans 
les sections de travail seront celles de secrétaires et de 
comptables. Les associés qui choisiront librement ces 
fonctions formeront par leur ensemble nn secrétariat-gé- 
néral tenant le ^oumiU de la localité, c'est-à-dire, recevant 
et centralisant tous les avis et tons les documents , et en 
jbisant un rapport journalier au grand secrétariat central, 
lequel ne sera lui-même que le Jlfomfeur universel de toute 
U société. 

La production et la distribution seront toigours réglées 
d'après le relevé des demandes et non d'après la volonté 
arbitraire d'aucun fonctionnaire. La question de l'admi- 
nistration et de t' organisation du travail se réduit donc à 
une question de comptabilité pure, et n'en est plus une 
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d'autorité, ni même de mEgaritêimpoaaDtaes volontés plus 
ou moins arbitraires à une minorité opprimée ajant des 
désirs on des besoins différents. 

Nol n'aura donc de fonctions plus importantes qne 
celles de ses co-aasociéa, et il ne sera pas besoin d'élec- 
tions, mais simplement de conventions amicalea, pour que 
telle ou telle fonction soit remplie, soit par l'un, soit par 
l'autre d'entre eux. 

ORGANISATION DU GLOBE 

Le globe, propriété commune, sera diTisé, pour l'exploi- 
tation du sol, en territoires ou cantons les pins réguliers et 
les plus égaux possibles. Lorsque Fourier et Owen dres- 
sèrent leurs plans, les chemins de fer n'étaient pas 
core inventés et ib fixèrent à une liene carrée, portanl 
une population d'environ 1,500 âmes, la superficie de ces 
territoires. Mais les chemins de fer, qui vont beaucoap 
plus vite qne les piétons et les chevaux, ont changé ces 
«onditions ; on voit aujourd'hui en Belgique et dans d'au- 
tres pays où les prix des voyages sont très-bas , des ou- 
vriers travailler à deux et trois Uenes de leur domicile et 
ne voyager que sor les rails. 

La ville, étant placée, autant que possible, au milieu 
du canton qu'elle cultiverait, on peut supposer que les 
territoires pourraient avoir six lieues de côté, c'est-à-dire 
une superficie de trente-six lieues carrées, ce qui donne- 
rait nue population de 56 à €0 mille âmes. 

On comprend qne des villes de cette importance se- 
raient beaucoup plus agréables à habiter qne des villages 
de 1,600 âmes, dans lesquels oo ne pourrait avoir ni 
grandes salles d'assemblées et de spectacle , ni bibliothè- 
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qoeB complètes, ni mnsées d'art et d'histoire naturelle, 
enfin aucune des collections nécefisaires pour les besoins 
intellectuels d-'une population artiste et éclairée. 

Dans des (les ou dans certaines circoustaDces i^ui l'exi- 
geraient, il serait possible qu'il y eut des territoires plus 
resserrés et des populations moins nombreuses. Le con- 
traire arrÏTerait sans doute plus souvent, et des villes 
beaucoup plus importantes par leur population pourraient 
exister sans nul inconvénient Lorsque les babouvistes 
réprouvaient ces grandes agglomérations d'hommes, c'est 
qu'ils concevaient toigours dans leurs communautés une 
délégation de pouvoirs et d'autorité entre les mains de 
quelques citoyens; ce qui, en effet, créait un danger de re- 
tour des abus de la société autoritaire. Mais dans le socia- 
lisme rationnel, rien de pareil, nul individu ne déléguera 
ses droits, tous les exerceront eux-mêmes; par conséquent, 
nul abus ne sera à redouter. 

Le motif qui rendra préférable l'établissement de 
grandes villes, largement pourvues de parcs et de jardins 
utiles k leur salubrité, c'est que, pour un travail bien orga- 
nisé, il faut que , dans chaque section, il y ait un centre 
oil se rapportent à chaque instant tontes les demandes, 
tous les résultats, et d'où la coimaissance du véritable état 
des choses émane et se répande, à sou tour, de toutes parts. 
Ainsi, il est logique de supposer une capitale générale du 
globe; puis des villes de second ordre, qui seraient ordi- 
nairement des centres de diverses sections de travaux, 
des ports de mer, des localités populeuses, oil les nou- 
velles et les marchandises se centraliseraient et repren- 
draient leur essor vers d'autres points. Fourier regardait 
Constantinople comme bien placée pour être la capitale 
générale. Mais, depuis lui, on a percé l'isthme de Sues, 
lequel parait être nu point plus central encore poartontea 
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les terres et tontes les mers du globe. Dare>te,cesiuTaii> 
gements pratiques seront, noua le répétons, le réault&t de 
la science et de la volonté générale dans un système où 
l'intérêt de tous est la r^le sociale, et non l'objet des dé- 
cisions arbitraires d'un génie individnel quelque remar- 
quable qu'il soit, ni même d'une assemblée de législateurs 
quelque éclairés qn'on les suppose. 



ARCHITECTURE SOCIALE 



L'intérêt et l'agrément de tous eat également la règle 
en ce qui concerne la construction de chaque ville, et les 
meilleuresdispositioos, il faut toujourslerépéter,ne seront 
découvertes qu'à la suite de nombreuse essais et à l'aide 
do temps et de l'expérience. Les progrès des sciences et 
de l'industrie, qui changent les conditions architeotoni- 
ques, rendent mauvais d'anciens plans qui étaient bons 
lors de leur conception. On ne peut donc rien établir de 
fixe à ce siget, même aujourd'hui. Fourier proposait un 
ensemble de constructions qui rapppelcùt beaucoup la dis- 
position du cbUeau de Versailles ; Owen préférait de 
grands quadrilatères dans le genre de l'Escurial ou du 
Faliùs-Bojal, ou duLouYre,maiatrès-agraiidt3, et avec des 
constructions spéciales pour les industries et les exploita- 
tions placées autour du palais central. Enfin, on a fait un 
grand nombre de projets de fhoiiinstère» (1), mais il n'en 



(1) Les hygiéniste! s'élèvent contre les ^andes habitations 
et veulent des groupes de constructions disséminées dans la 
ciunpagne, milaut ainsi la ville et les champs, ainsi qu'on 
l'a fnit pour l'saile impérial de Vincennes, pour celui du 
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eBt encore aucanqu'oD puisse préseatet comme un type. 
Cepeudant, il ; a des conditiouB géuérales qui paraissent 
toujours s'imposer, de prime abord, b, l'architecte. Ainsi, 
cbaqae ville étant un centre où se croiseraient les raies 
rapides conduisant aux cantons environnants, le débarca* 
dère de ces voies arriverait au cœur mâme de la ville. 
Près de ce débarcadère, se trouveraient les salles k man- 
ger, les cuisines, les bains, les bureanx, les salles d'as- 
semblée, de conversation, de jeu, de lecture, de musiqne, 
de spectacle, etc., et d'autre part, les magasins et docks 
nécessaires pour l'arrivée et le dêpari des marcban- 
dises, etc.; en un mot, tous les services généraux. 

Autour de ce no^au des édifices sociaux, raîonnenùent 
dans diverses directions des ailes spéciales affectées aux 
corps de logis dliabitation, aux écoles et aux ateliers des 
diverses sections de travail. 

Les appartements seront indépendants les uns des au- 
tres et complets, de manière it ce que chacun paisse être 
tranquille et commodément chez soi. 

Les industries seront réparties de manière & ce que 
celles qui ont quelque désagrément soient éloignées du 
centre. Les hauts-fourneaux, les usines, les fabriques, les 
tanneries, les abattoirs, etc., étant exploités par des asso- 
ciés au lieu de l'être par des mercenaires seront certaine- 
ment bieu améliorés de ce qu'ils sont ai^ourd'hui et per- 
dront leur caractère répugnant par les arrangements so- 
ciaux et par les applications de procédés dûs à la science, 

Vésioet, pour l'établissement de SaïDte-Périne iAuteuil, etc. 
RappeloDS toujours que dans l'architecture sociale, toutes 
les vérités reconnues de la science, aussi bien que l'a^é- 
luent et le confort des associés seront pris en sérieuse consi- 
dération. 
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que chacon aura intérêt à y introduire. Toatefois, ils de- 
vront Daturellement rester très à l'écart des habitations et 



n aéra sans doute toujours possible , comme le réclame 
Fovrier, de relier les ateliers et les corps de logis d'babita- 
tion an palais social par une longue me'gaterie qui join- 
drait les uns aux autres tous ces bâtiments. Elle pourrait 
être placée an premier étage afia de ménager le passage 
des voitures au rez-de-chaussée. Elle serait, par exem> 
pie, dans le genre de la grande galerie du Louvre, c'est-à- 
dire, abondamment pourvue d'ur et de lumière. Par ce 
mojen , on éviterait, surtout dans la mauvaise saison , les 
intempéries de l'extérieur, et rien ne viendrait contrarier 
l'activité des associés. 

Ces rues-galeries, qoî atu^ent on développement très- 
considérable, réuniraient un autre avantage de non moin- 
dre importance. Remplaçant à elles seolea toutes les bouti- 
ques de nos villes actuelles, elles seraient, dans chaque can- 
ton,un magasin et une exposition permanente et universelle 
des produits de l'industrie agricole, manufacturière et ar- 
tistique de tonte la terre. — Les galeries conduisant k 
chaque section de travail contiendraient tout ce qui aurait 
rapport aux produits de cette section. — Les galeries des 
services généraux contiendraient tout ce qui est utile au 
développement intellectuel, et particulièrement : 

— Un musée de peinture, de sculpture, de glyptique, 
de numismatique, d'antiquités, etc.; 

— La bibliothèque générale et le cabinet des estampes, 
celui des cartes géographiques, etc.; 

— L'observatoire; 

— Le muséum d'histoire naturelle ; 

— Le conservatoire des arts et métiers; 

— Le musée de marine et d'ethnographie (analogue an 



D,g,l.2cd|v, Google 



ET LB SOCIALISME AUTORITAIRE 165 

Palais de cristal de Sydeoliam, au Mnsée chinois du Lou- 
vre, à l'établiasemeat géograpbiqne de M. Tan der MaSlen, 
àBiuzelles, etc.). 

Tous les bàtimeats de la ville, entremêlés déterrasses 
et de jardins d'agrément, céuniesant les avantages d'une 
belle vae, d'un bon air et de la promenade, seraient en- 
tourés, jusqu'aux confina du territoire du canton, par : 

— Les écuries , ëtables et basses -cours , avec des prai- 
ries pour les auimaaz; 

— Par laménagerie, les volières, les viviers, avec les 
parcs, jardins zoologiquea et botaniques, serres, orange- 
ries, etc., nécessaires; 

— Enfin, par les vergers, les potagers, les pépinières, 
les vignes, les diamps cultivés, les forêts, le tout dis- 
posé selon la convenance des terrains, comme un grand 
jardin à la fois régulier et paisager, parsemé de pavillons, 
de belvéders, de kiosqnes, de chalets, etc. 

L'architecture est l'application matérielle de la science 
sociale à l'habitation des hommes. De même qu'elle peut 
les placer dans la condition la plus servile, la pins uud- 
saine et la moins artistique, elle peut aussi les élever 
à une situation d'indépendance et de député person- 
nelle incontestable, de satisfection et de bien-é^e ma- 
tériel inonl. On pourrait presque dire que la question de 
communauté est principalement une question d'architec- 
ture. Si, au lien d'avoir à bâtir de ces piètres logements 
dans lesquels il est absolument impossible de vivre autre- 
ment qne isolés ou en petites familles séparées les unes 
des autres, les architectes, affi'anchia des conditions demes- 
quinerie et de spéculation qui leur étaient imposées jos- 
qu'at^onrd'hui, voyaient s'ouvrir devant eux le vaste hori- 
zon de l'Association universelle, leur génie, prenant un 
eaaor piranésien, laisserait bien au dessons de lui toutes 
les merveilles des temps passés. 
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